
  
    
      
    
  


  Résumé


  


  En l’an 3000 de l’ère Galactique, la Terre n’est plus qu’une vague petite planète ravagée, terrain d’études pour chercheurs autorisés. Sur les nombreuses autres planètes alors habitées, l’on ne sait plus ce qu’est la pluie, encore moins une rivière, on se parfume à l’eau martienne, on mange des artillousses, on se douche aux pointes de cristal et on branche une machine à images pour rêver. On sait aussi rétrécir le temps pour faire l’aller-retour entre deux planètes en quelques heures, et la vie politique se joue désormais à l’échelle de la Galaxie. Lancés dans la campagne intersidérale, le haut dignitaire Solon et son épouse Héra, originaires de Gaïa, se rendent sur la Lune d’où ils ne reviennent pas… Le lieutenant Kronz, gaffeur légendaire et voyageur solitaire, est missionné pour les retrouver, dusse-t-il pour cela parcourir tout l’univers à ses risques et surtout périls? Avec juste ce qu’il faut d’humour, Flore Patou signe un récit qui multiplie les références à notre époque actuelle, entre petites critiques et amusantes mises en perspectives.
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  AN 3000

  DE L’ÈRE GALACTIQUE


  Jour d'hiver


  «C’est l’hiver, c’est l’hiver!» criaient les gosses tout excités, courant vers leurs maisons pour aller chercher qui une luge, qui ses skis ou ses patins à glace. La nouvelle se propageait de bouche-à-oreille, de porte-à-porte. Vite vite, ils organisaient des glissades, le remonte-pente se mettait à ronronner, et tout le monde le prenait d’assaut, pour pouvoir glisser du haut de la montagne artificielle. Les petits s’empressaient de faire un bonhomme de neige, aidés par leurs parents ou leurs grands frères. Un vent froid balaya la Grand-Place du marché couverte de glace. Les vieux restaient bien sagement à l’intérieur, tout en sachant que cela ne durerait pas.


  Ils se contentaient de regarder les jeunes s’amuser avec un sourire complaisant. Cela leur rappelait leur propre jeunesse, où l’hiver durait plus longtemps, au moins une semaine. Déjà à leur époque on se plaignait du réchauffement de la planète, et on savait qu’il avait eu beaucoup d’effets sur elle. Pourtant, on n’avait alors pas besoin de moyens artificiels pour recréer cet hiver. Les programmes d’Histoire mémorisée racontaient qu’à l’époque prégalactique, quelques millénaires plus tôt, les saisons duraient trois mois. Trois mois! Vous rendez-vous compte! Non, on ne pouvait même pas s’en faire une idée. Les rivières étaient à sec depuis longtemps (on n’avait gardé de rivière que le nom, qui sonnait joliment, sans que quiconque sache à quoi cela aurait dû ressembler), et on ne savait pas ce que c’était que la pluie. De l’eau, il y en avait pourtant, mais elle était très chère, et stockée dans des endroits tenus secrets. Imaginer qu’elle eût pu librement s’écouler sur le sol, voire tomber du ciel, relevait de la pure fabulation. Quant au froid, on en connaissait uniquement ce que les créations artificielles étaient capables de produire. «L’hiver de la pompe à glace», qu’ils appelaient ça. La machinerie consistait en une énorme pompe qui soufflait un air glacial pendant toute une journée, puis, ayant suffisamment fait baisser la température dans un lieu, elle partait pour une autre destination porter plus loin l’illusion d’un changement de saison.


  La maison Crystal


  Ils habitaient une maison confortable au bord de la vallée de la Rivière Artificielle. C’était un endroit paisible, où l’on pouvait admirer les reflets changeants à la surface de l’eau dans le soleil couchant, malgré son ardeur persistante qui continuait de tout brûler. Un endroit presque trop paisible en réalité, tant le calme étouffant n’était que l’illustration de la mort ambiante qui régnait sous le soleil.


  Plus personne n’osait sortir à l’air libre. Seuls les fous ou les suicidaires avérés s’y aventuraient. Il suffisait d’observer ce qui se passait alors: ils étaient cramés instantanément par les rayons interstellaires, et leur corps formait un tas de cendres qui était immédiatement nettoyé par les aspirateurs municipaux. Tout était donc net et propre autour des bâtiments, qui étaient construits avec un métal et un verre spéciaux résistants aux radiations.


  Malgré tout, on vivait bien à l’intérieur des cités qui offraient tout le confort possible et de nombreux loisirs.


  On pouvait par exemple se rendre à la plage artificielle, sauter et se baigner dans des vagues reconstituées par de puissantes pompes. On pouvait même y sentir l’air de la mer, et son parfum d’iode. Les médecins assurant que c’était bon pour la santé, la plage était très prisée des habitants.


  Ceux-ci sortaient beaucoup, et se rendaient parfois aux concerts de Crystal, dans le Palais de Verre. Les sons merveilleux accompagnés de parfums subtils envahissaient narines et oreilles, se répandant dans l’atmosphère du Palais, rebondissant sur les parois et produisant des mélodies uniques, que chacun ressentait différemment selon sa place dans l’espace.


  Cette étrange musique était connue pour être un puissant calmant, calmant que cependant seuls pouvaient s’offrir les Grands Dignitaires, dont Solon faisait partie. Héra, son épouse, avait de la chance d’y avoir également accès et elle le savait.


  Pourtant, appartenir à la classe de privilégiés évoluant dans un certain luxe ne l’empêchait pas de s’ennuyer dans sa grande maison. La bâtisse imposante avait été surnommée «Arachné» par l’architecte, qui leur avait expliqué que la demeure devait son nom à une nymphe appartenant à une civilisation très lointaine, d’une autre ère, dont on avait perdu la trace historique. Tout ce que l’on savait, c’est qu’elle tissait des toiles compliquées de fils aussi résistants que fins.


  La maison était constituée de piliers effilés, mais très solides, construits dans un alliage unique dont le concepteur était seul à détenir le secret. Entre les piliers s’étiraient d’immenses vitres, elles aussi faites d’un alliage spécial laissant passer une douce lumière qui ne blessait pas les yeux.


  Ce soir-là, ils revinrent tard du spectacle. En fait, son mari n’avait en rien profité du concert, ne l’ayant pas le moins du monde écouté. Il s’était retiré dans une petite loge pour discuter des affaires de la Cité avec ses collègues. À voir sa tête, Héra devina tout de suite que la conversation ne s’était pas déroulée comme il l’aurait souhaité. Solon ôta la veste de son costume, et la jeta négligemment sur un fauteuil. Aussitôt, le robot valet arriva, prit la veste et la déposa délicatement dans la penderie après l’avoir brossée pour la débarrasser d’éventuelles particules gênantes.


  Héra regarda à travers les grandes baies vitrées les deux croissants de lune qui se faisaient face, la Lune sale et la Lune propre, tous deux baignant la pièce d’une obscure clarté.


  On envoyait tous les déchets de la planète Gaïa sur la Lune sale, qui les digérait docilement sans grossir, d’où son nom.


  La planète Gaïa gravitait autour du Soleil Aramis, lui-même faisant partie de la galaxie Z321, laquelle abritait des milliards d’autres Soleils, autour desquels tournaient encore d’autres planètes.


  La planète Gaïa et ses satellites étaient gérés par le Grand cerveau XB, qui ne commettait en théorie jamais d’erreurs. C’est du moins ce que les Grands Dirigeants disaient à ceux qui voulaient bien les croire, et de toute façon personne ne savait où se trouvait le Grand cerveau ni qui le dirigeait, si tant est qu’il y eût un dirigeant. Le Grand cerveau se dirigeait tout seul.


  Le regard de Héra se posa sur son mari, encore bel homme malgré ses deux cents ans bien sonnés, les cheveux verts, la peau lisse et dorée. Elle espérait qu’il lui parle, mais Solon resta muré dans le silence. Cela faisait longtemps qu’ils ne communiquaient plus. Chacun vivait dans son monde: lui dans celui de la politique, elle dans ses songes artificiels. Parfois, elle ne savait plus très bien si elle était dans la réalité ou dans un rêve. Elle préférait de beaucoup le monde artificiel, où tout était possible et agréable. Ils allèrent se coucher, chacun dans son espace sommeil individuel. Elle brancha l’appareil à images qui lui permettait de s’endormir en ayant l’esprit libéré.


  Le lendemain matin lorsqu’elle se réveilla, Solon était déjà parti. Le robot ménager lui avait préparé son petit-déjeuner: des artillousses fraîches qui provenaient de la planète Esther. Héra était friande de ces fruits issus d’un croisement hybride, fabriqués à partir de pépins miraculeusement retrouvés sur la planète du Conservatoire végétal. On avait réalisé un mélange de fruits anciens, peut-être un mariage entre la pomme et le litchi. Le nouveau fruit avait été baptisé à partir du nom de l’endroit où il était cultivé: Artillousse, qui était devenu un nom commun. Un vrai régal. Elles étaient juteuses à souhait. Puis elle avala un bol de pétales de grutiolles, une variété de céréales reconstituées à partir de vieux maïs, mouillées d’un peu de lait de patamort, un lait artificiel (la consommation de lait d’animaux avait été définitivement interdite, à la suite de nombreuses épidémies qui lui furent attribuées), et se sentit d’attaque pour la journée.


  Elle passa dans la salle de décrassage, et prit une douche de pointes de cristal liquide parfumées à la citromangue. Après avoir passé une tunique légère, elle s’installa dans son atelier à rêves. C’est là qu’elle composait ses histoires, fruits des songes de la nuit qu’elle arrangeait au goût du jour. Cela se vendait très bien. Tout l’espace intergalactique s’arrachait ses romans, dès qu’ils sortaient sur le Réseau Data. Mais son succès ne la rendait pas heureuse.


  Le soir même, elle se préparait à recevoir Ourian et sa femme Hedda, des amis de longue date, qui devaient venir partager leur repas. Elle n’avait cependant pas de soucis à se faire: le robot cuisinier s’occuperait de tout. Ourian était médecin. Il soignait les états d’âme de ceux qui ne se sentaient pas bien. C’était un spécialiste, vulgairement appelé «étadamiste» par les autres médecins, un peu par jalousie, car ceux-là n’avaient plus grand-chose à soigner, étant donné que toutes les anciennes maladies avaient été éradiquées. Il prescrivait à ses patients des remèdes en fonction de leurs revenus: s’ils étaient pauvres, ils devaient se contenter d’un infâme brouet de médicaments qui n’étaient pas très bons pour l’organisme, et accéléraient le vieillissement. S’ils étaient riches, ils avaient le droit de s’envoyer en rêves avec des machines psychédéliques puissantes, mais sans effets secondaires sur le métabolisme… Enfin, c’est ce qu’il disait.


  Lorsque Solon rentra de sa journée, il avait l’air de bonne humeur, ce qui était rare. Héra mettait la dernière main à la table, rectifiait la position d’un bol ou d’une baguette, et arrangeait les fleurs sonores dans leur vase à sons galactiques.


  Elle fut surprise lorsqu’il déposa un furtif baiser dans son cou. Cela ne lui était pas arrivé depuis longtemps. D’émotion, elle faillit lâcher l’aiguière de boisson rafraîchissante qu’elle tenait à la main.


  —Ma chérie, je dois me rendre sur la Lune propre le mois prochain pour ma campagne intersidérale.


  —Ta campagne intersidérale?


  —Oui. Mes amis m’ont coopté pour que je me présente aux prochaines élections sénatoriales, et j’aimerais que tu m’accompagnes.


  —Pour que je te serve de paravent publicitaire?


  —Tu sais bien que tu es connue et appréciée sur la Lune. Tu pourras organiser des séances d’autographes automatiques de ton dernier roman. Ainsi, nous ferons d’une pierre deux coups!


  —Tu penses à tout, n’est-ce pas? Tu sais bien que je n’aime pas sortir. Et puis, les Luniens sont stupides comme leurs cratères.


  —Nous ne resterons pas longtemps. Quelques jours suffiront.


  Il souriait avec insistance.


  —Les voyages me fatiguent.


  —Mais en temps rétréci, ça ne prend qu’une période! Allez, sors un peu, ça te fera du bien. Et peut-être trouveras-tu matière à écrire ton prochain roman, qui sait?


  Il ne croyait pas si bien dire. Ce qu’il pouvait être convaincant! Comme un politicien… Elle accepta, par lassitude.


  Demain ça ira mieux


  Ils arrivèrent frais et dispos sur la base lunaire où ils furent tout de suite accueillis par le préfet, puis conduits vers la base numéroun, où se trouvaient les salles de réception.


  L’accueil fut excessivement cordial, presque trop. Héra en ressentit de la gêne. Elle mit cela sur le compte de son imagination, ou de son cerveau embrumé par la machine à rêves. Il lui fallait sourire constamment, fournir des réponses convenues, faire semblant d’être follement intéressée par les conversations de ses interlocuteurs, vider des verres d’un breuvage insipide, et mâcher des choses qui ressemblaient à des sandwiches au beurre d’algues.


  Ils retrouvèrent le calme de leur espace sommeil avec plaisir, et y échangèrent quelques impressions.


  —Quelle réception! Je ne m’attendais pas à tant d’adhésion! dit Solon d’un ton véritablement enjoué.


  —Méfie-toi. Dès que tu auras le dos tourné, et que ton concurrent arrivera, ils lui réserveront le même accueil. Ils voteront pour celui qui versera le plus gros chèque aux associations caritagalactiques.


  —Cependant, une chose me tracasse. Je ne saurais comment la définir. Le préfet affiche une obséquiosité qui frise l’insolence. Et ses administrés ont de ces petits sourires en coin qui ne me disent rien de bon. Il est vrai qu’ils n’ont pas reçu de personnages officiels gaïens depuis des lustres.


  —Moi aussi, j’ai eu la même impression. Je n’osais pas t’en parler, mais maintenant que tu y fais allusion… C’est une espèce de gêne que je ressens. Ils en font un peu trop. Trop polis pour être honnêtes. Comme s’il leur tardait de se débarrasser de nous. Mais peut-être sommes-nous fatigués. Demain, ça ira mieux.


  —Oui, dit-il en étouffant un bâillement, et il s’endormit immédiatement.


  Héra fut plus longue à trouver le sommeil.


  Le lendemain, on leur réserva le même cérémonial que la veille: discours ennuyeux, réceptions guindées, courbettes forcées, lunch insipide. Au cours de l’une de ces réceptions, la sixième environ, Héra crut défaillir en se trouvant nez à nez avec Gladys, une vieille copine de la faculté dont elle était convaincue d’avoir lu la chronique nécrologique quelques années plus tôt. Elle se frotta les yeux, croyant être victime d’une hallucination due au voyage. Mais ce fut son amie qui vint vers elle.


  —Héra, comme je suis heureuse de te retrouver! Tu ne peux pas savoir! Quand je pense que tu as réussi à devenir célèbre! Je te l’avais toujours dit! Tu n’arrêtais pas d’inventer des histoires. Et notre prof de dissertations qui te mettait toujours de mauvaises notes, soi-disant parce que tu faisais du hors sujet! Tu te souviens?


  —Oui, fit Héra, qui ne trouvait plus ses mots. Elle sentit une légère pointe de jalousie dans la voix de son amie. Gladys était toujours derrière elle aux classements, et lui en voulait un peu, bien qu’elle n’ait jamais fait de remarques à ce sujet.


  Héra ne put cacher sa surprise:


  —Mais… il me semblait… tu n’es pas…?


  —Morte, tu veux dire? Oui, mais…


  Elle l’entraîna à l’écart, et lui chuchota:


  —En fait, j’ai bénéficié d’une expérience scientifique. On m’a, en quelque sorte, ressuscitée.


  —Hein? Mais ce n’est pas possible…


  —Mais si! Touche-moi, je suis bien réelle, tout comme ceux qui sont ici. Certains ont choisi de garder la même enveloppe charnelle, d’autres en ont changé.


  —Tu veux dire que tous les gens qui sont ici sont des…


  —Il n’y a pas de nom pour ça. On nous a donné une deuxième chance, c’est tout.


  —Et sur Gaïa, ils sont au courant?


  —Ils font semblant de ne pas le savoir. Nous vivons tout simplement plus longtemps que les autres, et nous avons fait progresser la science.


  —Donne-moi un autre verre, j’ai besoin de me ressaisir, fit Héra, qui était blanche comme une Lune.


  Elle eut du mal à garder une contenance aimable jusqu’à la fin de la soirée. Elle était bien sûr ravie d’avoir pu retrouver sa vieille amie, mais en même temps effrayée par ce qu’elle venait de découvrir. N’était-on pas en train de jouer avec la science?


  Le soir, avant de se coucher, elle observa son mari qui n’avait pas l’air dans son assiette, lui non plus. Il ouvrit la bouche, comme s’il allait lui faire une confidence, puis la referma.


  —Tu as vu la même chose que moi, n’est-ce pas? lui dit Héra.


  Il fit oui, de la tête.


  —On s’en va demain, ajouta-t-il d’une voix blanche. Son visage était pâle et ses traits tirés.


  Le lendemain, sur Gaïa, un bulletin d’informations annonça la disparition accidentelle du conseiller Solon et de sa femme Héra, la romancière célèbre, survenue alors qu’ils effectuaient un voyage sur la Lune. Des funérailles nationales furent célébrées en leur mémoire.


  Le lieutenant Kronz


  Le chef de la sûreté affichait un air sévère.


  —Je compte sur vous, lieutenant, pour que vous tiriez cette affaire de disparition au clair. Le compte rendu en est plus qu’obscur. C’est un galimatias de résumés bâclés. Je ne comprends pas ce qui a pu se passer. Souvenez-vous que vous vous rendez officiellement sur la Lune uniquement pour une inspection militaire, ce qui vous permettra de fouiner un peu partout sans attirer l’attention. Soyez tout de même discret. Je compte sur vos talents diplomatiques.


  Son secrétaire, derrière lui, faillit s’étrangler de rire. Le lieutenant Kronz était connu pour ses bourdes légendaires. Son surnom étaittout naturellement devenu «Kronz la Gaffe». «Avec lui, on est sûr que l’enquête va foirer!», disait-on amicalement pour parler de ses bavures. Là-haut, ils n’allaient sûrement pas se méfier de lui. Ils allaient même passer un bon moment. Ça mettrait un peu d’animation lors des longues soirées lunaires. Mais peut-être était-ce prévu ainsi, ce qui n’étonnait pas le secrétaire outre mesure. Il en avait vu d’autres, au cours de sa longue carrière administrative.


  Le lieutenant se retira après avoir exécuté le salut réglementaire. Il se dirigea tout de suite vers la base du funiculaire Gaïa-Lune, sur laquelle se trouvait un long tube qui reliait la planète à son satellite, une espèce d’ascenseur ultrarapide. On ne ressentait aucun effet d’apesanteur. Les techniciens avaient réussi à supprimer tous les symptômes désagréables éprouvés par les premiers passagers: nausées, vertiges, etc. C’était même un passage reposant. Pendant le voyage, il aurait tout le temps d’examiner le dossier concernant cette affaire, en branchant son cerveau sur les archives de la Police Intergalactique.


  Il arriva détendu sur la base lunaire, où il fut tout de suite accueilli par le préfet, puis conduit à la base numéro un, où se trouvaient les salles de réception. Il fut reçu à bras ouverts. On lui fit visiter toutes les bases, toutes les administrations, tous les bureaux. Il en avait le tournis. Le premier soir, il essaya de taper son rapport, mais son cerveau était embrouillé.


  Il mélangeait les informations, les noms des sites qu’il avait visités. Il ne se souvenait même plus du nom des différents dignitaires qu’on lui avait présentés. Il y en avait eu tellement!


  Le lendemain, lors d’une visite, il fut guidé par l’un de ses anciens collègues, Arès. Contents de se revoir, ils évoquèrent les années passées à l’École militaire, puis leurs carrières respectives. Ils approchaient de la quarantaine tous les deux. Arès s’était marié, et avait deux grands enfants, restés sur Gaïa avec leur mère. Arès demanda à son ami si lui aussi s’était marié.


  —Non. Comme je suis célibataire, je suis toujours envoyé en mission ailleurs, loin de Gaïa. Je n’ai pas le temps de me trouver une compagne, expliqua Kronz.


  —Voyons, tu ne vas pas me faire croire, bel homme comme tu es, que tu n’as pas trouvé chaussure à ton pied.


  —C’est-à-dire… tenta d’expliquer Kronz, en rougissant. Mais déjà, ils étaient entourés d’une foule de gens qui les entraînèrent pour une visite guidée d’un site de rénovation des engins interstellaires.


  —Ce soir, lui souffla Arès, on se retrouve au mess. Je te promets une surprise.


  Kronz, étonné, voulut lui demander des explications, mais son ami avait déjà disparu.


  Le soir, étourdi par toutes les visites, il retourna à la chambre qui lui était réservée, afin de se préparer pour la soirée. Pour la réception, il avait revêtu son costume de cérémonie, un uniforme blanc à épaulettes dorées, avec une ceinture or et argent. Il avait fière allure, le lieutenant Kronz. Mais il se sentait toujours un peu intimidé dans une foule de personnes inconnues. Dès qu’il pénétra dans le grand hall de réception, il fut accueilli par son ami Arès, qui l’introduisit auprès de ses camarades.


  Il en reconnut certains ayant appartenu à la même promotion que lui. On lui offrit des verres, et encore des verres. On lui posait des questions, il répondait. L’atmosphère commençait à devenir étouffante. Il avait chaud, dans son bel uniforme trop ajusté. Il buvait sans compter tous les verres qu’on lui présentait, observant entre les conversations le ballet de charmantes jeunes femmes, qu’on appelait des animatrices, chargées de tenir compagnie aux hommes seuls.


  Il perdit la notion du temps. Tous ces gens étaient chaleureux, et leur conversation agréable. Il ne se souvint plus de quoi il avait parlé. Puis, alors que le hall commençait à se vider de ses invités, Arès l’entraîna vers un petit salon privé, où les attendaient deux ravissantes jeunes femmes, qui les invitèrent d’un geste amical à venir les rejoindre sur un canapé moelleux. Une blonde et une brune.


  Kronz se troubla, dès qu’il aperçut la jeune femme blonde. Arès fut conscient de son trouble, et il la présenta:


  —Aline. Tu te souviens de notre séjour à Key West? demanda-t-il à Kronz.


  S’il s’en souvenait! Après leur stage commando, ils s’étaient octroyés quelques jours de vacances au fin fond du Parc de Repos pour Cadres Exténués, le PRCE. Une grande maison pour eux tous seuls, avec piscine, bar toujours rempli, et deux hôtesses pour les satisfaire. Et Aline, la douce Aline, qu’il avait demandée en mariage. Elle avait refusé en disant qu’elle ne voulait pas passer sa vie à l’attendre pendant qu’il sillonnerait la galaxie. Dix ans déjà. Elle n’avait pas changé.


  Ils bavardèrent en vidant quelques verres. Kronz se sentait un peu vaseux, la tête lourde. Aline l’entraîna vers un petit salon discret.


  Il se réveilla le lendemain matin, la tête en feu et la bouche pâteuse, avec une gigantesque gueule de bois qui lui vrillait les tympans et lui obscurcissait la vision. Il était nu sous les draps, et en tâtonnant, il réalisa qu’Aline avait disparu.


  Il finit d’ouvrir péniblement les yeux. Il aperçut deux jambes, un torse, et une tête, qui n’avaient rien de féminin. Arès se tenait près de son lit. Il lui présenta un breuvage pétillant:


  —Bois ça. C’est excellent pour ton mal de tête. Douche-toi et habille-toi. Une journée chargée t’attend.


  Le ton amical de la veille avait disparu. Arès avait pris le ton du militaire en mission. Puis il partit en claquant la porte.


  Kronz se leva, en ayant un vague souvenir d’une nuit d’amour pleine de soupirs alanguis, et de plaisir partagé. Sous la douche, il reprit ses esprits. Il soupira tristement. Aline, qui, dans son souvenir, était restée une jeune et fraîche étudiante, était finalement devenue une femme à soldats.


  Il essaya de la chasser de son esprit pour réfléchir à son enquête, tout en se regardant dans le miroir. Pendant qu’il se rasait, celui-ci affichait l’heure, ainsi que la température extérieure, les informations en bref, les films qu’il pouvait consulter. Le miroir lui indiqua également son poids, et fit apparaître des recommandations de comportement, lui enjoignant de surveiller son alimentation. «Vous ingérez trop de lipides. Votre taux d’alcool est trop élevé». Agacé, il passa son doigt sur le miroir, qui redevint lisse instantanément.


  Il repensa à son enquête, qui n’avait pas avancé d’un pouce, se disant qu’il ne lui restait plus que quelques jours. S’il n’avait rien de concret à remettre à ses supérieurs, il allait se faire sonner les décibels, et il serait sûrement envoyé dans un coin perdu de la galaxie, à compter les astéroïdes. Il fallait se réveiller. Finies les réceptions.


  Il se sécha sous le séchoir intégral, qui lui procura en même temps un massage agréable, et s’habilla. Sa gueule de bois se dissipait peu à peu. Il retrouva Arès à la porte de sa chambre. Ils se dirigèrent vers la salle à manger de l’hôtel, et s’assirent à une table.


  Pendant que Kronz dégustait des crounilles, de petits toasts de pain de forme allongée à base de céréales mélangées, grillés à point et avec de la gelée d’algues, Arès lui brossa le tableau de la situation.


  —Tout le monde connaît le but de ta mission ici. Et tout le monde s’est fait un plaisir de t’embrouiller les pistes. C’est ton premier séjour sur la Lune, n’est-ce pas?


  Sur la réponse affirmative de son ami, Arès enchaîna en soupirant:


  —J’aurais dû m’en douter.


  —Te douter de quoi?


  Arès ne lui dit pas le fond de sa pensée: «Me douter qu’ils allaient envoyer un naïf comme toi, quelqu’un qui croit encore qu’il y a une justice, et que les lois s’appliquent à tout le monde.»


  —Il faut que je t’explique. Ici, sur la Lune, ça ne fonctionne pas comme sur Gaïa. Les colons envoyés ici il y a cinq cents ans ont dû tout inventer, et s’organiser au fur et à mesure que les problèmes se présentaient. Et des problèmes, il y en a eu. Les descendants de ces colons sont très fiers de leurs ancêtres, et revendiquent une certaine liberté d’action, qui remonte à l’époque où ils étaient un peu oubliés des Gaïens. Ils ont leurs propres lois, et n’entendent pas se les faire dicter par «les Gâteux», comme ils les appellent. De plus, ils sont jaloux des Martiens, à qui ils reprochent trop d’avantages, et une vie plus facile. Tous les riches Gaïens vont passer leurs vacances sur Mars: mer artificielle, climat méditerranéen reconstitué, casinos, crédits illimités, matériel flambant neuf. Sur la Lune, il n’y a rien à faire, et rien à explorer. Les Luniens doivent se contenter de réparer leur vieux matériel. Comme cela ne suffit pas pour se payer des vacances de rêve, pour améliorer l’ordinaire ils organisent de petits trafics juteux, dans lesquels ils ne veulent pas qu’un étranger comme toi mette son nez. Tu arrives pour mettre un coup de pied dans la fourmilière, et ils n’aiment pas ça.


  —Mais je dois enquêter sur la mort de deux personnages importants. Je ne vois pas en quoi je dérange…


  —Ta, ta, ta… soupira Arès. Tu n’arriveras à rien, ni par la persuasion ni par la force.


  —J’ai demandé des rendez-vous avec le préfet et le chef de la police…


  —Tu les as déjà rencontrés à des réceptions. As-tu pu leur parler de ta mission?


  —Non.


  —As-tu obtenu confirmation de ces rendez-vous?


  —Pas encore. Mais…


  —Tu n’en obtiendras pas. Ils t’auront à l’usure. Ils jouent avec toi comme avec une balle de ong-ong. Ils t’envoient d’un responsable à l’autre, d’une base à l’autre, d’une inspection à l’autre.


  —Mais je suis mandaté officiellement. Je dois effectuer mon enquête.


  —Tout le monde s’en fout, de ton enquête.


  —Je vais bien finir par obtenir un rendez-vous, dit-il, d’une voix de moins en moins assurée.


  —Tu es naïf, mon cher Kronz. Je viens de t’expliquer que tu n’arriveras à rien ainsi. Laisse-moi te donner un conseil. Tu continues à assister aux réceptions, à suivre les visites que l’on t’impose, et pendant ce temps je te prépare un rapport bidon, que tu remettras à tes chefs.


  —Mais… ce n’est pas correct. Laisse-moi au moins mener mon enquête.


  Voyant qu’il n’arriverait pas à persuader son vieil ami, Arès s’y prit autrement, et lui parla comme on ferait à un enfant têtu.


  —Bon, d’accord, tu mènes ton enquête à ta guise. Si tu as des problèmes, tu sais où me trouver.


  Puis il regarda la manche de sa tunique, où étaient incrustées les périodes de ses rendez-vous.


  —Je dois te quitter. Bon courage, et bonne journée, Kronz. On se retrouve au Harry’s bar, ce soir, ajouta Arès en accompagnant sa proposition d’un clin d’œil coquin. On y joue du jazz décadent de l’époque prégalactique.


  Ils prirent congé en se gratifiant d’une tape amicale dans le dos.


  La bibliothèque du Professeur Cho-Lon


  Arès avait arrangé une rencontre entre Kronz et le professeur Cho-lon, un érudit qui passait son temps dans une pièce obscure, à consulter des manuscrits de l’époque prégalactique rapportés par des voyageurs qui exploraient les planètes tournant dans des galaxies où le Soleil était mort. On y trouvait des choses fort intéressantes. Mais, malheureusement, la plupart des documents étaient incompréhensibles, car ils appartenaient à la civilisation de «l’écrit», et plus personne ne savait décrypter ces curieux caractères. On avait seulement pu déchiffrer certains documents oraux, et quelques images, ce qui donnait une idée fragmentée de l’histoire prégalactique. Peut-être qu’un jour, en comparant avec des documents oraux et visuels d’une époque plus récente, on pourrait les comprendre. C’est ce que le professeur espérait. Il y consacrait tout son temps, mais la tâche était immense, et plus personne ne voulait s’asseoir pendant des heures devant des manuscrits inaccessibles.


  Maintenant, on se loadait le cerveau en fonction d’un but précis, et on pouvait disposer de toute l’information nécessaire en faisant appel à la «data-réserve». Chacun pouvait se charger autant qu’il le voulait d’une intelligence programmée.


  Certains petits malins avaient d’ailleurs un peu forcé sur la dose, et s’étaient littéralement fait péter les neurones.


  «Bien fait pour eux! avaient estimé certains. Ils avaient été prévenus qu’il ne fallait pas dépasser la dose prescrite.»


  Cho-lon était un vieil original que les Luniens gardaient pour leur prestige. Et qui sait, peut-être qu’un jour le vieil érudit ferait une découverte intéressante, qui leur vaudrait la considération de toute la galaxie. Ils en avaient bien besoin.


  —Bonjour bonjour mon cher Kronz, entrez donc, fit le professeur, d’une voix qui ne tremblait pas du tout, contrairement à ce que pouvait laisser croire son apparence physique.


  Le professeur n’avait jamais voulu avoir recours aux procédés de rajeunissement couramment utilisés. Il exhibait avec fierté une grande barbe blanche, des doigts aux articulations noueuses, un dos voûté, et un visage sillonné par ce qu’autrefois on appelait des rides, qui déformaient son faciès et le rendaient désagréable à regarder. Mais, au milieu de cette déconfiture physique inacceptable en ces temps avancés, les yeux du professeur pétillaient d’une lueur… d’intérêt, ou d’une intelligence hors du commun, aurait-on dit autrefois.


  Chez le professeur, on aurait pu croire que c’était… comment dire… lui qui s’était programmé tout seul. Il était connu pour avoir des jugements tout à fait hors-normes, et certains dignitaires du régime venaient le consulter en cachette lorsqu’ils avaient une décision difficile à prendre.


  Kronz fut surpris d’être accueilli aussi chaleureusement. La pièce dans laquelle il se trouvait était tapissée de rayonnages, tous chargés de documents venus du fond des âges galactiques: des informations annotées sur du papier, support qui n’existait plus depuis des siècles, car il se dégradait rapidement. On avait trouvé des moyens beaucoup plus pratiques de stocker l’information. Le professeur n’avait même pas levé le nez du document qu’il était en train d’examiner: il regardait une espèce de disque noir, plutôt fin, fait d’une matière inconnue. Ce disque était parcouru de sillons concentriques. Des voyageurs en avaient trouvé des centaines sur une planète oubliée, et les avaient rapportés au professeur, qui les examinait d’un œil perplexe...


  —Alors mon jeune ami, qu’est-ce qui vous amène? demanda le professeur d’un ton aimable.


  Le vieux chercheur connaissait très bien la raison de la visite de Kronz sur la Lune, mais il aimait faire parler ses visiteurs. Tout en restant dans son cabinet de travail, le vieil érudit était parfaitement au courant de tous les ragots luniens, et des événements intergalactiques. Kronz était tout intimidé.


  —Je… heu… J’enquête au sujet de décès supposé de Solon et de sa femme Héra, et je…


  —Et alors, où en êtes-vous? Demanda Cho-lon, qui connaissait déjà la réponse.


  —Heu… Je… n’ai pas beaucoup avancé, et je… Je ne sais pas par où commencer, en fait.


  —Hum, je vois, fit le professeur, en lissant sa barbe. Qui avez-vous rencontré, au cours de votre séjour sur notre petit satellite?


  —Je crois que j’ai rencontré presque tous les dignitaires, mais je n’ai pas obtenu beaucoup d’informations, fit Kronz tristement. Il avait du mal à avouer sa défaite devant le vieil érudit.


  —Je vois, fit Cho-lon en prenant un objet bizarre sur son bureau. Celui-ci était constitué d’un tuyau terminé par une espèce de cavité que le professeur se mit à bourrer d’une substance inconnue de Kronz, à l’odeur étrange, mais pas désagréable. Puis, devant les yeux étonnés de celui-ci, il y mit le feu, en aspirant de grandes bouffées par le tuyau.


  Kronz, horrifié, voulut l’arrêter, pensant que le vieux était devenu fou. Le professeur devina l’intention de son visiteur, l’arrêta d’un geste et le rassura en lui donnant une explication:


  —Voyez-vous, jeune homme, ceci m’a été rapporté par des voyageurs. J’en ai compris l’utilisation en tombant sur une image prégalactique, miraculeusement préservée. Autrefois, ceci était une pratique courante chez nos ancêtres, quoique très mauvaise pour la santé. Elle a fini par être interdite. Mais ce qui est interdit est délicieux, alors, de temps en temps, je tire une bouffée.


  —Vous… vous tirez une bouffée? fit Kronz, complètement abasourdi tant par le vocabulaire utilisé par le vieux, que par cette pratique étrange, venue du fond des âges.


  —Eh oui, à moi tout est permis. Je passe pour un vieil hurluberlu. Et j’en profite.


  Un petit rire le secoua.


  Il fit partir quelques volutes de fumée, qu’il contempla avec plaisir, puis il parut se souvenir de la présence de son visiteur.


  —Voyez-vous, jeune homme, nous disposons d’une quantité impressionnante d’informations, mais nous sommes incapables de savoir d’où nous venons. J’ai bien une petite idée, mais c’est comme les morceaux d’un puzzle épars. Tant que nous n’aurons pas réussi à décrypter tout cela (il fit un large geste de la main pour montrer les étagères où s’empilaient les manuscrits), nous ne pouvons que faire des suppositions. Ce dont nous sommes sûrs, c’est que nous ne venons pas de Gaïa, mais d’une autre planète, appartenant à un autre système solaire. C’est sur cette planète que nous appelons X pour le moment, que l’on trouve le plus de documents… quand ils ne sont pas pillés par des trafiquants malhonnêtes qui les revendent à prix d’or. On ne peut que supposer qu’un changement climatique aurait obligé les habitants de cette planète à fuir… Enfin pas tous, puisqu’on a trouvé des cadavres non enterrés. Ou bien, à la suite ou pendant l’une de ces nombreuses guerres atomiques, certains auraient pu s’échapper, et ce sont ces gens-là qui auraient peuplé Gaïa, et seraient nos ancêtres. Mais ce ne sont que des hypothèses.


  Le professeur releva la tête, et il réalisa que son visiteur n’était pas venu pour l’entendre parler de l’origine de Gaïa et de ses habitants.


  —Mais je m’égare, s’excusa le vieillard. Revenons à nos moutons galactiques, fit-il. Je crois qu’ils sont en train de noyer le poisson.


  —De noyer le poisson? fit Kronz, qui ne comprenait pas certaines expressions employées par le vieil érudit.


  —Oui, ils vous mènent en bateau, quoi.


  —Heu… Je ne comprends pas ce que vous…


  —Ah! Oui, excusez-moi, fit le professeur. J’oublie que je m’adresse à des jeunes qui ne comprennent plus ce genre d’expressions, hélas. Où en êtes-vous de votre enquête?


  —Eh bien, comme je vous le disais à l’instant, nulle part!


  —Vous n’avez pas une petite idée de qui aurait pu commettre ce meurtre?


  —Heu… non.


  —Ah! C’est que les choses sont un peu compliquées sur la Lune. Il faut y avoir vécu longtemps, comme moi, pour en connaître toutes les subtilités.


  Suivit un long silence. Kronz commença à douter des capacités du vieil érudit, qui semblait sauter du coq-à-l’âne (une expression qu’il venait d’apprendre).


  —Et vous voudriez connaître la vérité, n’est-ce pas? reprit enfin Cho-lon.


  —Bien sûr, c’est la raison de ma venue ici.


  —Ah! La vérité! Tout le monde galactique voudrait la connaître. Combien d’hommes éminents sont venus me voir, en me suppliant de la leur donner! Mais ces imbéciles n’ont pas encore compris que la vérité n’existe pas.


  —Mais, les faits, on ne peut pas les nier, lança Kronz, un peu désorienté.


  —Bien sûr, les faits. Ah! Les faits! Plus le désir s’accroît, plus les faits se reculent. On peut les déguiser, les arranger, les présenter différemment, leur faire dire ce que l’on veut.


  —Mais, il y a eu un meurtre, c’est indéniable! dit Kronz, qui commençait à s’énerver.


  —Avez-vous vu les cadavres?


  —Heu… non.


  —Alors, comment pouvez-vous affirmer qu’il y a eu meurtre? C’est ce qu’on vous a fait croire. Si ça se trouve, Solon et Héra sont étalés sur la plage d’une planète chaude, les doigts de pieds en éventail, en train de se moquer de vous.


  Kronz fut ébranlé par cette perspective, qu’il n’avait pas envisagée.


  —Et sur Gaïa, on vous demande, que dis-je, on exige des preuves, pour rassurer la population, et pour discréditer les Luniens, une fois de plus.


  —Eh bien…


  —Donnez-leur ce qu’ils veulent. Des preuves.


  —Mais je n’en ai pas.


  —Rien de plus facile à trouver. Demandez à votre ami Arès. Il en a plein ses fonds de manche.


  Un tel cynisme confondit l’enquêteur. Il était anéanti. Mais, au fond de lui, une petite voix lui disait de suivre les conseils du vieux sage. Après tout, il n’était arrivé à rien, et il comprenait qu’il n’obtiendrait rien. Il ravala son orgueil et ses convictions.


  —Vous avez peut-être raison, fit-il.


  —Si vous êtes curieux, et si vous voulez des réponses aux questions que vous vous posez, allez donc traîner du côté des entrepôts du cratère de la mer Placide. Mais soyez discret.


  Cho-lon avait prononcé cela d’une voix très basse, et très douce, comme s’il susurrait des mots d’amour.


  Kronz crut avoir rêvé. Il bafouilla un vague merci, et prit congé de ce drôle de bonhomme.


  Visite aux entrepôts


  Il lui restait très peu de temps avant de se rendre au Harry’s bar. Il revêtit sa combinaison de combat et passa un pistolet à rayons paralysants dans sa ceinture, puis il enfila par-dessus un vêtement normal, pour ne pas se faire remarquer en sortant de sa chambre. Il se dirigea sans peine jusqu’au bar, grâce à la carte qui s’affichait sur sa manche. Peu à peu, il quitta les quartiers éclairés pour atteindre «la zone», où traînaient des types pas très recommandables qui n’étaient pas tout à fait en règle avec l’Administration, ainsi que des androïdes en fin de course qu’on ne voulait plus se donner la peine de réparer, et qui cherchaient désespérément un réparateur bon marché pour remettre en route leurs circuits défectueux. Ils étaient là, les rebuts de la galaxie, ceux qu’on ne voulait plus voir ou qui n’étaient plus bons à rien, plus dans le système, ceux qui n’avaient pas la bonne carte ni les bons circuits. Dans cette zone, ils se débrouillaient comme ils pouvaient, habitaient dans des carcasses de fusées abandonnées, se nourrissaient des restes de la bonne société. Mais il y avait aussi parmi eux des types encore moins clairs, les espions du régime, qui étaient au courant de tout ce qui se passait dans cette faune sans vraiment y appartenir. Enfin, on y trouvait des profiteurs de misère, trafiqueurs en tout genre, qui allaient ensuite dépenser le fruit de leurs rapines sur des planètes à vacances. L’ensemble était également jalonné de bars à putes, où l’on pouvait se payer de vieilles droïdes qui sentaient l’huile rance pour quelques crédits. Il fallait vraiment être fauché et en avoir envie, pour coucher avec elles, même en fermant les yeux. Il entra dans l’un de ces bars, et se dirigea vers les toilettes pour ôter sa première combinaison. En sortant, il eut du mal à se débarrasser d’une vieille droïde édentée qui voulait absolument lui faire «un p’tit truc vite fait, mon mignon». Elle avait un accent neptunien à couper au couteau. Il lui fila un crédit, pour s’en débarrasser. L’autre grogna et le lâcha.


  Grâce à son système de vision nocturne, il pouvait se diriger dans les ruelles obscures avec facilité. Il arriva devant les entrepôts signalés par le vieux. Ils étaient à l’image de ceux qui les fréquentaient: tôles tordues qui se balançaient au gré du vent, vieillissement précoce, délabrement général. Tout était noir et sombre. De grosses taches de liquides d’origine indéfinissable parsemaient le sol.


  Kronz devait faire attention où il mettait les pieds. Il entra dans le premier bâtiment en rasant le mur. Il balaya du regard l’intérieur. Rien de bien intéressant, à première vue. De vieilles fusées désossées, inutilisables parce qu’on avait changé de système de propulsion, et des outils démodés qui traînaient un peu partout.


  Pas âme qui vive. Il sortit par la porte de derrière, et se trouva devant un deuxième entrepôt, dont l’aspect ne différait guère du premier. Mais son intuition lui dit qu’il pourrait bien y trouver quelque chose d’intéressant. Rien ne traînait par terre dans celui-ci. Le bâtiment était entièrement vide. Kronz fut déçu tout d’abord, mais en avançant un peu, il remarqua un escalier menant à un étage, qu’il n’avait pas vu. Prudent, il prit son arme, et avança en faisant attention à ne pas faire de bruit. En haut des escaliers, il vit une porte et entendit des voix derrière qui se mêlaient au ronronnement discret d’un ou de plusieurs appareils. Parfaitement équipé pour une telle excursion, il disposait également d’un système incorporé de vision passe-murailles, grâce auquel il put voir l’intérieur de la pièce sans ouvrir la porte. Il ne comprit pas tout d’abord. De grands cercueils blancs étaient alignés avec des corps à l’intérieur. Du personnel en blouse blanche s’activait en vérifiant des écrans placés devant chaque cercueil. En observant mieux les boîtes, il finit par reconnaître Héra et Solon, côte à côte. Ils respiraient. Sans réfléchir à ce qu’il faisait, Kronz entra, s’approcha et vit qu’ils respiraient grâce à un poumon artificiel. «Incroyable!» pensa-t-il au moment où il réalisait ce qu’il venait de faire.


  Il voulut se retourner, mais à ce moment-là, il ressentit une violente douleur au niveau de la nuque. Il perdit connaissance, et s’écroula sur le plancher crasseux.


  —Il ne faut pas rester là, mon joli, fit une voix féminine un peu éraillée, qu’il reconnut sans peine.


  C’était la vieille droïde à qui il avait filé un crédit pour s’en débarrasser, tout à l’heure, dans le bar. Elle lui fit respirer un parfum à l’odeur assez désagréable, qui lui fit reprendre immédiatement ses esprits.


  —Comment…?


  —L’un de ces sales espions te suivait. Rassure-toi, je l’ai assommé. Mais il faut se tirer de là en vitesse, avant qu’il revienne à lui.


  Ils rejoignirent le bar rapidement. En partant, la vieille droïde lui fit un clin d’œil coquin, en lui lançant:


  —À la prochaine, mon mignon!


  Il se dépêcha de retrouver le chemin de sa chambre. En se changeant, il réalisa que ses poches étaient vides. La vieille l’avait sûrement délesté de ses derniers crédits, en échange de ses services.


  Le Harry's Bar


  Kronz s’aspergea d’eau martienne, une lotion recommandée par les publicités galactiques, qui répandait une odeur fort agréable à faire tomber en pâmoison toutes les jolies filles qui se présenteraient, et revêtit son bel uniforme qui avait été nettoyé par les robots-pressing. Il finit par se regarder dans le miroir, et se trouva satisfait de l’image qu’il lui renvoya.


  Kronz aimait son physique, forgé par des années d’entraînement, et l’uniforme qu’il portait le mettait encore plus en valeur.


  Il se réjouissait de passer la soirée avec son ami, d’écouter de la musique d’un autre temps, en bonne compagnie, en essayant d’oublier la raison de son séjour sur la Lune. Malgré tout, il fallait qu’il lui parle de sa découverte aux entrepôts. Mais surtout, il espérait revoir Aline.


  Il retrouva Arès à l’entrée du bar, et ils se frayèrent un passage à travers la foule compacte. Tous les sabados (c’est-à-dire le premier jour de la fin de semaine), en fin de période de travail, les cadres lunaires se réunissaient au Harry’s bar. Un flash de leur manche à l’entrée confirma leur appartenance au club, et leur permit de franchir les portes. Avant leur arrivée, Arès avait pris soin d’en faire équiper Kronz.


  Le bar était plein à craquer de tout le gratin lunaire. Arès semblait connaître tout le monde, et présentait Kronz à tous ses amis. Le lieutenant avait l’impression d’avoir déjà rencontré beaucoup de ces personnalités. L’orchestre était en train de jouer de vieux airs d’une comédie musicale, «Moon Side Story», remise au goût du jour. Puis des filles apparurent sur la scène, et commencèrent un numéro de strip-tease qui déchaîna les sifflements approbateurs des hommes. À part les danseuses et les serveuses, il n’y avait que des hommes dans l’établissement. On leur servit de la vodka à base d’algues séchées, avec un zeste de noix de baccra, une spécialité de la maison.


  Après une seule gorgée, Kronz crut avoir avalé le feu d’Aramis. Puis il se sentit étonnamment bien.


  Les spectateurs furent équipés de lunettes spéciales, qui permettaient de ressentir les mouvements des danseuses aussi bien que s’ils étaient dans leurs bras. Chacun pouvait parler à la danseuse de son choix en appuyant sur un numéro lumineux incrusté dans la table, et éprouver en retour des sensations fort agréables.


  Les danseuses étaient des androïdes venues de la planèteBT85, et spécialement formées pour le repos et le plaisir des cadres du réseau intergalactique. On pouvait ainsi leur demander absolument tout ce que l’on voulait. Kronz se retrouva avec la danseuse qu’il avait choisie. Elle s’installa sur ses genoux, puis elle l’entraîna vers un salon «réservé», sous les quolibets de ses collègues goguenards.


  Le lendemain matin, il se réveilla avec un désagréable goût de fiel dans la bouche, et un grand froid l’envahit aussitôt. Il se leva rapidement, et vérifia que les circuits de chaleur fonctionnaient bien en passant sa main le long du mur. Il prit une douche rapide, enfila son uniforme de campagne, et se rendit au mess des officiers, où son ami Arès l’attendait avec sa mine des mauvais jours.


  Il ne lui dit même pas bonjour. Il attaqua tout de suite.


  —Je ne te félicite pas pour ta performance d’hier soir. Tu as réussi à te faire remarquer. Moi qui m’étais porté garant de toi, j’en suis pour mes frais.


  —Que… quoi…? réussit-il à articuler.


  —Mange tes artillousses pendant qu’elles sont encore fraîches. Je vais t’expliquer.


  Arès prit une bonne goulée d’air, comme s’il allait plonger dans la Mer Placide.


  —Tu t’es conduit comme un galopin, hier soir. Tu n’étais pas censé coucher avec une androïde. Enfin pas encore. Il faut attendre de faire partie du club au moins un an. J’ai dû payer une amende.


  —Je suis désolé, fit Kronz, confus, mais je ne savais pas. Si tu m’avais prévenu…


  —J’ai essayé, mais tu étais déjà parti dans les bras de ta dulcinée. Enfin, n’en parlons plus. Revenons à nos astéroïdes. Comme tu le sais, tu dois repartir sur Gaïa dans deux jours, et je doute que tu aies avancé dans ton enquête…


  Kronz faillit lui parler des corps de Héra et de Solon qu’il avait découverts dans l’entrepôt, mais sa gorge était nouée. Le silence qui suivit lui servit de réponse.


  —Tu sais ce qui t’attend si tu rentres les mains vides.


  Hochement de tête de Kronz, dont le menton dégoulinait de jus d’artillousses.


  —Je t’ai préparé un dossier, avec de vraies fausses preuves. Ça devrait passer auprès de tes supérieurs, qui ne se donneront même pas la peine de le visionner. Ils ont des subalternes pour ça. Je les connais. Ils ne trouveront rien à redire. Consulte-le quand même, au cas où ils te poseraient des questions.


  Il marqua un temps d’arrêt. Ce qu’il avait à dire maintenant à son ami était visiblement plus délicat.


  —Pour réparer ton… indélicatesse d’hier soir, «on» me… Enfin, on va te demander quelque chose.


  —Quoi encore? fit Kronz, qui commençait à en avoir par-dessus la tête des magouilles lunaires.


  —Hum… Il faut que tu te maries.


  —Hein? fit Kronz, qui crut avoir mal entendu. Mais j’ai le temps, et puis ça ne regarde que moi!


  —Je t’ai dit qu’ici, les choses ne se passent pas tout à fait comme sur les autres planètes. L’androïde que tu as… avec qui tu as passé la nuit, était réservée au gouverneur lunaire. Quand il a vu que son joujou était parti, il était furieux. Je l’ai calmé comme j’ai pu. Il menaçait de te faire passer en cour martiale. L’affaire est grave.


  Il regarda Kronz, pour épier sa réaction.


  —Qu’est-ce que c’est que cette histoire?


  —Pour le calmer, j’ai dû lui promettre que tu te marierais avec une Lunienne.


  —Mais elles sont affreuses, et bêtes. Elles n’ont aucune imagination, et elles ne voient pas plus loin que le bout de leurs cratères; tu ne vas pas m’obliger à faire ça…


  —Tu n’as pas le choix, mon cher Kronz.


  Si le lieutenant avait été observateur, il aurait vu une petite lueur de satisfaction dans les yeux d’Arès. Mais Kronz était trop préoccupé pour s’en apercevoir.


  —Mordel de berde! s’exclama-t-il au comble de l’exaspération, employant pour l’occasion un vieux juron dont l’origine se perdait dans la nuit des temps galactiques.


  —Écoute, si j’ai un conseil à te donner, c’est de faire ce qu’on te dit, si tu ne veux pas te voir reléguer aux confins de la galaxie, à taper des rapports jusqu’à la fin de ta carrière. Personne ne sera au courant de ta «bévue» lunaire. Tu l’épouses, et tu pars en mission aussitôt après ton mariage. Ça te fera gagner des points. C’est bon pour ton avancement.


  —Je n’ai vraiment pas le choix? hasarda Kronz, en désespoir de cause.


  —Non, fit Arès, d’un ton sec.


  Soupir résigné de Kronz, qui se leva pesamment de sa chaise, quitta la table et se dirigea vers son destin.


  Mariage du Lieutenant Kronz


  Ah! Que ce fut une belle fête! Ils avaient mis le paquet, les Luniens! Tous les hauts dignitaires étaient en uniforme, et la plèbe dans ses plus beaux atours. Ce n’était pas tous les jours que l’on assistait à un mariage entre un Gaïen et une Lunienne. Le seul qui semblait mal à l’aise était le jeune marié, mais on mit cela sur le compte de l’émotion. Et combien la mariée était belle! Enfin, revêtue d’une robe splendide, et maquillée avec art, elle aurait presque pu passer pour une Gaïenne acceptable.


  La journée avait été décrétée fête nationale. Les rues étaient parées de décorations diverses, l’Orchestre National Lunien avait joué l’hymne sans trop de fausses notes, et tous les musiciens avaient réussi par miracle à terminer le morceau ensemble, fait suffisamment rarissime pour être remarqué, du moins par ceux qui avaient l’oreille musicale, qui étaient ceci dit fort peu nombreux.


  La cérémonie avait commencé à la maison municipale avec un discours du maire, qui avait mélangé les feuillets de son développement oratoire. Il avait fini par improviser, et tous les invités se tenaient les côtes de rire. Arès était bien sûr le garçon d’honneur et le témoin de Kronz, et pour la mariée, une obscure employée municipale avait assuré le rôle de témoin.


  Kronz n’avait même pas jeté un coup d’œil sur sa future, et il se demandait encore ce qu’il faisait dans cette galère. Il calculait déjà combien de jours il devrait supporter son épouse avant d’avoir le droit de demander le divorce.


  Après la cérémonie vinrent le vin d’honneur et les félicitations, puis les serrements de mains, les remerciements, avant le passage au mess des officiers. Là, ils subirent le discours du général en chef de la région galactique degré33, les quolibets des camarades, puis à nouveau, vin d’honneur, repas avec mille invités, etc. Kronz se demandait avec effroi qui allait payer pour cette réception magnifique. Les Luniens étaient toujours en train de pleurer pour réclamer des subventions à Gaïa, arguant du fait qu’ils ne produisaient rien sur la Lune, et réclamant des indemnités de plus en plus importantes pour les nuisances soi-disant occasionnées par la Lune sale. Kronz les soupçonnait de faire de la contrebande en provenance de Mars, et de fabriquer des produits illicites, tels qu’alcools frelatés, armes pas très conventionnées, et faux alliages pour fusées non répertoriées dans le catalogue intergalactique.


  Et encore, il était sans doute loin de tout savoir!


  Puis, le soir, il y eut une réception plus intime chez les parents de la jeune épouse. Arès était toujours là, tel un robot chien fidèle. Le repas fut plus simple, mais Kronz avait l’estomac noué et un peu chaviré par tous les verres de vin martien qu’il avait dû avaler. Le professeur Cho-lon était également présent, tenant le rôle de l’invité discret et attentif. Il serra longuement la main de Kronz, et lui adressa un clin d’œil amical.


  Enfin, les jeunes mariés purent partir, en traînant derrière le taxi qui les conduisait à leur hôtel des casseroles et des boîtes en métal qui faisaient un bruit horrible. Pour Kronz, le plus dur était encore à venir. Comment allait-il se dépatouiller de cette encombrante jeune femme, qui lui coulait des yeux de colombe attendrie?


  Le lendemain matin, Arès et le préfet accompagnèrent les jeunes mariés à l’ascenseur spatial, avec tous les cadeaux que les Luniens leur avaient généreusement offerts, de quoi meubler un vaste appartement de bric-à-brac lunien du plus mauvais goût.


  Le couple eut droit une dernière fois à la fanfare qui leur joua un air d’au revoir un peu discordant, mais personne ne sembla s’en apercevoir.


  Après les accolades d’usage entre militaires, et le baisemain à la jeune mariée, les deux tourtereaux prirent place dans la cabine et firent un dernier signe d’adieu à leurs hôtes. Dès que l’ascenseur amorça sa descente, Arès et le préfet s’administrèrent de grandes claques amicales dans le dos, en se pliant de rire.


  —On se l’est jouée finement, encore une fois, hein, vieille fripouille, dit le préfet.


  —Oui, il est reparti avec un dossier en béton, ce grand bêta.


  —J’espère qu’il va passer un voyage de noces dont il se souviendra! ajouta le préfet, dans un grand éclat de rire.


  —Ne me dis pas que tu lui as refilé l’une de tes vieilles androïdes rafistolées…?


  —Et si! Ni vu ni connu, encore une qui repart chez les Gaïens, qui n’y verront que du feu!


  —Tu sais que tu es la plus grande ordure que la Lune ait jamais portée!


  —Venant de toi, je suppose que c’est un compliment.


  Et les deux compères repartirent bras dessus, bras dessous, vers le mess des officiers, pour arroser le départ de leur invité indésirable.


  ANNÉE

  GALACTIQUE 3001


  Le procés du Lieutenant Kronz


  Après avoir passé plusieurs mois dans une prison militaire, sans explications ni visites, le lieutenant Kronz avait été finalement conduit devant le tribunal militaire menottes aux mains, comme un vulgaire voleur.


  Les charges s’accumulaient contre lui, et l’avocat commis d’office pour sa défense se faisait un malin plaisir, lui semblait-il, d’embrouiller encore plus les faits, et de ne pas savoir comment s’y prendre pour défendre son client: un jeune bleu, tout droit sorti de l’école de la magistrature, sans aucune expérience.


  Tout ce qu’il avait trouvé à dire à son client, c’était de plaider coupable.


  —Mais je ne suis pas coupable! avait hurlé Kronz.


  —Votre dossier est un peu… lourd, avait annoncé le jeune avocat. Laissez-moi faire.


  Tu parles, il aurait aussi bien fait de se défendre tout seul.


  Après un énoncé des faits qui lui étaient reprochés, le juge lança d’une voix forte:


  —Accusé, levez-vous!


  Kronz s’exécuta.


  —Après délibération du jury (ils avaient dû faire vite, Kronz ne les avait même pas vus sortir de la salle), il a été décidé que vous serez dégradé, et envoyé sur Pluton en tant qu’agent de maintenance, pour une période de cinq ans.


  Kronz ne put retenir sa colère. Son avocat le retint fermement sur son siège.


  À la sortie du tribunal militaire, alors que le lieutenant laissait libre cours à son indignation, son avocat lui dit:


  —Écoutez, Kronz, estimez-vous heureux. Vous auriez pu écoper d’une punition plus dure.


  —Mais vous savez bien que Pluton est pire qu’une prison. On y envoie tous les gens dont on veut se débarrasser. On leur fait réduire les déchets de la galaxie en poussière. Tout est poussière là-bas. Vous savez bien que c’est pire que la mort: l’exil et l’oubli à perpétuité, aucune chance de retrouver une vie normale après ça. Autant me suicider tout de suite.


  L’avocat attira son client loin des oreilles des militaires qui sortaient du tribunal fiers d’avoir rendu leur sentence, sans se rendre compte des conséquences qu’elles pouvaient avoir sur un pauvre clampin comme Kronz. Aux yeux de ce dernier, il avait finalement servi de bouc émissaire à toute une mafia qui profitait des trafics luniens.


  Suivant son avocat, il se dirigea vers un petit café discret, à quelques rues du tribunal.


  —Kronz, je sais que la sentence est rude et injuste. Et je sais que vous êtes innocent des crimes dont on vous accuse. Mais il y a peut-être un moyen de s’arranger.


  —Un moyen de s’arranger? Qu’est-ce que vous voulez dire? Kronz tombait des nues.


  Le jeune avocat s’éclaircit la voix.


  —Venez me voir demain à mon bureau, vers la période neuf. Je ne peux pas vous en dire plus pour le moment.


  L’avocat se leva, et serra la main de son client. Kronz, abasourdi, oublia de lui dire au revoir.


  Il resta prostré sur son siège, à regarder fixement une photo défraîchie de la planète Mars en plein développement, qui vantait ses plages artificielles et ses plaisirs faciles.


  —Pas pour moi, soupira l’ex-lieutenant.


  Le propriétaire du bistrot lui fit comprendre qu’il devait s’en aller s’il ne consommait pas, car les clients commençaient à arriver. Au même instant entra une troupe de jeunes cadres dynamiques qui venaient décompresser un peu après une dure journée de travail, tous avides de gravir les échelons de la hiérarchie quitte à écraser leur meilleur ami, afin de pouvoir se payer des vacances de rêve sur Mars.


  Kronz se leva péniblement, et sortit d’un pas traînant. Une fois dans la rue, il compta le peu de crédits que la prison lui avait généreusement versés à sa sortie, et s’enquit d’un petit hôtel pas cher où il pourrait passer la nuit. Ce qu’il trouva ne méritait pas le nom d’hôtel, mais Kronz ne s’attarda pas sur les détails qui indiquaient une proche décomposition tant du bâtiment que de ceux qui s’occupaient de le tenir, et tenir était bien le mot qui convenait. Les murs étaient sur le point de s’effondrer, et l’intérieur donnait des signes de délabrement avancé. Une fois allongé sur ce qui tenait lieu de lit, Kronz réfléchit à sa situation, qui n’était pas brillante. Il devait payer les frais de son divorce avec cette androïde de malheur, et les honoraires de son avocat. Il était endetté à vie, et la maigre paie qu’il allait toucher sur Pluton n’y suffirait pas. Il se coucha sans manger, sans espérer grand-chose de ce que l’avocat avait à lui proposer.


  Le lendemain matin, il se présenta tout de même à l’heure dite, une vieille habitude de militaire qui lui restait chevillée au corps. Il dut attendre un bon quart de période dans la salle d’attente, où il aurait pu lire les magazines déployés sur la table basse: ils vantaient tous les produits et les services offerts par la même compagnie, qui visait toujours le même public de cadres aisés. Il s’en abstint, de peur que cela n’attise la colère qu’il sentait monter en lui. Il était toujours habité par un sentiment de profonde injustice, et en voulait à mort à tous les Luniens en général, et en particulier à son ami Arès, pour l’avoir mis dans cette situation. Celui-là, s’il le retrouvait sur sa route, il l’étranglerait avec plaisir. Il ne lui était même pas venu à l’esprit que s’il était dans cette situation, c’était aussi un peu de sa faute: à cause de sa grande naïveté, il n’avait pas vu venir les coups. Il avait été manipulé sans même s’en rendre compte. Kronz était militaire, pas psychologue.


  Un peu de psychologie n’aurait pas nui à sa carrière, ceci dit.


  La secrétaire arriva enfin, et lui ouvrit la porte du bureau devant laquelle elle s’effaça, avant de la refermer doucement derrière Kronz. La porte était fortement capitonnée, sans doute pour qu’aucun secret ne puisse en sortir. À l’heure actuelle, avec tous les moyens technologiques dont on disposait, il était cependant très facile de savoir ce qui se disait dans n’importe quel endroit, tout isolé qu’il soit. Un jeu d’enfant, pour Kronz, qui avait appris cela lors de sa formation commando. Mais c’était un passé lointain qu’il lui fallait maintenant effacer de sa mémoire.


  —Asseyez-vous, mon cher Kronz, lui dit l’avocat aimablement.


  Kronz nota le changement de ton, et le «mon cher» dont il l’affublait pour la première fois. Il pouvait être aimable, maintenant qu’il l’avait laissé se faire envoyer au fin fond du système solaire; et fier de lui, en plus. Il arborait un grand sourire satisfait. En d’autres circonstances, Kronz lui aurait assurément mis son poing sur sa jolie gueule souriante, et il aurait vite craché ses belles dents alignées impeccablement.


  —Comment allez-vous, mon cher Kronz?


  L’ex-lieutenant en resta bouche bée, tant la question lui semblait incongrue. «Il ose me demander comment je vais, cette face de cratère, après ce verdict infâme!» Les doigts le démangeaient.


  L’autre enchaîna aussitôt, se rendant peut-être compte trop tard de sa bourde.


  —Kronz, j’ai de bonnes nouvelles pour vous.


  —Ah, fit Kronz, nullement ragaillardi par cette annonce. Il attendait ce qui allait suivre avec inquiétude.


  —J’ai eu une proposition intéressante pour vous, émanant d’un service que je ne peux pas nommer. Sans doute certaines personnes se sont-elles émues en haut lieu de votre… déconvenue.


  «Il appelle cela une déconvenue! pensa Kronz. Je vais lui casser la gueule dans cinq minutes s’il continue.»


  Il se retint, pour écouter la suite.


  —Vos états de services, avant votre départ pour la Lune, sont très élogieux. Vous avez même obtenu une citation pour actions remarquables.


  Kronz ne bougeait toujours pas. «Comme s’il ne le savait pas, depuis le temps qu’il a mon dossier!»


  L’avocat s’éclaircit la voix, avant de continuer.


  —Je n’irai pas par quatre chemins: ce «service» vous propose un travail plus intéressant que celui qui vous attend en principe sur Pluton, et il tient compte de vos nombreuses capacités.


  «Au fait, pensait Kronz, qui commençait à être intéressé. Dépêche-toi, connard, au lieu de tourner autour du cratère.»


  —Il vous est proposé, poursuivit l’avocat, un travail de reconnaissance dans plusieurs galaxies éloignées, dont nos dirigeants ont du mal à obtenir des renseignements précis, vu l’éloignement, entre autres.


  Kronz ne voyait pas trop de quoi il pouvait s’agir. Le langage de l’avocat n’était pas toujours très clair.


  L’ex-lieutenant était habitué au langage militaire, net et précis, et non pas aux circonlocutions législatives. Il décida d’attendre un peu, et de le laisser s’expliquer davantage, s’il en était capable. Brusquement, la lumière se fit dans son esprit: mais c’est bien sûr, on lui demandait d’être un agent de renseignements! En gros, d’espionner pour le compte du «service». C’était plus dans ses cordes que d’aller faire le ménage sur Pluton! Il laissa l’avocat le lui annoncer.


  —Ce travail vous demandera beaucoup de déplacements, et vous agirez seul. Bien sûr, vous recevrez un salaire en conséquence, qui n’aura rien à voir avec celui que vous pourrez recevoir sur Pluton. De plus, tous vos frais et dettes antérieurs seront payés par votre employeur. Vous êtes libre d’accepter ou de refuser. Vous n’êtes pas obligé de me donner une réponse tout de suite.


  Kronz réfléchit très vite. C’était la solution à tous ses problèmes: l’éloignement, pour oublier ses récentes années de galère, à des années-lumière de son androïde; et le paiement de ses dettes, le début d’une vie nouvelle. Il allait pouvoir exploiter ses compétences. Et comment qu’il allait être d’accord!


  —Je suis partant, dit-il, avec une pointe d’enthousiasme dans la voix.


  —Bien, fit l’avocat, satisfait. Vous recevrez vos instructions par la voie non officielle, que vous devez connaître. Un premier acompte sera versé sur votre compte dans la journée. Ah! J’oubliais! Vous devrez changer de nom. J’espère que cela ne vous posera pas trop de problèmes, ajouta le jeune magistrat, l’air soudain inquiet.


  —Pas le moins du monde, sourit Kronz.


  —Eh bien, je suis heureux que cette fâcheuse… histoire ait trouvé une issue favorable. Je vous souhaite bonne chance, Kronz.


  L’avocat se leva et serra la main de Kronz, qui se demanda brusquement combien son mauvais défenseur avait touché pour ce petit marché.


  Alors qu’il avait la main sur la poignée de la porte, l’avocat le mit en garde:


  —Et n’oubliez pas Kronz, c’est votre dernière chance, alors pas de conneries, hein?


  Kronz partit en haussant les épaules. Comme si ce qui lui était arrivé était de sa faute!


  Il se dirigea vers son hôtel crasseux pour y prendre ses maigres effets et payer sa chambre. Tout en réglant sa note, il gratifia la tenancière d’un large sourire. Celle-ci se demanda si ce type n’avait pas perdu la tête.


  C’était la première fois qu’un client lui souriait. En sortant, il avait la démarche plus légère, et l’esprit plus libre. Libre, il l’était, Bon Dieu!


  Et en avant pour une nouvelle vie!


  VOYAGES GALACTIQUES


  Visite à Gamma


  Kronz avait changé de nom. Il était devenu Lethon Jones, agent de contrôle travaillant pour la grande compagnie Doyls limited, dont les pouvoirs étaient, eux, illimités. Il avait également changé d’aspect physique.


  On lui avait légèrement retouché le visage, suffisamment pour que, s’il tombait sur d’anciennes connaissances au cours de ses voyages, celles-ci ne puissent pas le reconnaître. Mais il avait du mal à se regarder (et à se reconnaître lui-même) dans le miroir, le matin, pour se raser. Cela lui faisait toujours un choc.


  Sa première mission fut pour la galaxie d’Andromède, plus précisément près de Gamma, l’étoile jaune brillante, accompagnée d’une paire d’étoiles bleues qui lui servaient de poubelles. La galaxie d’Andromède est la plus proche de la Voie lactée. Les quatre étoiles dont Gamma qui forment la ligne légèrement crochetée de la galaxie, sont les plus visibles de Gaïa.


  La navette laissa la première étoile Alpheratz sur la droite, puis Delta et Mirach. Enfin la base de Gamma apparut: Ups And b.


  La navette avait déjà commencé à ralentir depuis Alpheratz. Lethon n’était jamais venu sur cette base. On reconnaissait l’importance et la prospérité d’une base à son spatiodrome: nombre de pistes, durée d’attente aux guichets d’entrée, qualité des services. Ici, le spatiodrome était réduit à sa plus simple expression: on se serait cru aux débuts de la découverte galactique: une piste, mal entretenue, un seul guichet avec une employée revêche qui parlait mal le gaïen, et qui se demandait visiblement ce que ces touristes venaient faire ici. Les formalités furent vite expédiées. L’employée vérifia sa carte anthropométrique d’un œil distrait. Lethon sortit rapidement du spatiodrome, et il cherchait vainement un taxi, lorsqu’un chauffeur en livrée s’approcha de lui la casquette à la main, et lui demanda, sans une pointe d’accent: «Monsieur Lethon Jones?»Sans attendre sa réponse, il le pria d’entrer dans la limousine impeccablement récurée, aux chromes rutilants, garée le long du trottoir. Une pièce de musée. Lethon fut impressionné. Une fois installé confortablement, il essaya de regarder le paysage, mais à travers les vitres fumées il ne vit rien, et d’ailleurs, y avait-il seulement un paysage à regarder?


  Pendant le trajet, il révisa un peu ses cours sur la base Ups And b en activant ses neurones encyclopédiques.


  Les Gamméens, au nombre de mille individus, menaient une vie sédentaire et sans histoire. Ils étaient chargés de l’administration de la galaxie. Un petit travail pépère, qui ne demandait pas beaucoup de qualifications et très peu d’initiatives. Le Grand cerveau se chargeait de tout, il suffisait de temps en temps d’envoyer les rapports au Chef Suprême, dont on ne savait rien. Les Gamméens étaient réputés pour leur stupidité et leur manque d’imagination.


  Lethon Jones était chargé de voir si l’on ne pouvait pas réduire les effectifs de cette administration. La tendance du moment était à l’économie. L’Union intergalactique s’était fortement endettée pour renouveler ses navettes interstellaires, ainsi que son matériel militaire obsolète. On parlait également de bruits de bottes aux frontières de la galaxie. Les Orianistes (de la nébuleuse d’Orion) avaient des velléités d’indépendance. La tâche de Lethon était délicate, mais il comptait sur la léthargie des Gamméens pour faire passer la réforme en douceur: on proposait aux futurs réformés des retraites anticipées avantageuses et des reclassements intéressants. Pour la compagnie, bien entendu.


  Il fut reçu par le préfet de Ups And b, un homme très serviable, aimable et cultivé et au ventre rebondi, qui attestait de son penchant pour la bonne chère. Il lui fit visiter la Préfecture, un bâtiment très bien entretenu aux parquets si impeccablement cirés qu’on pouvait y voir son reflet, puis il invita Lethon à prendre l’apéritif au salon. Après les présentations et formules de politesse d’usage, le préfet s’étendit un peu plus sur sa condition: Madame s’ennuyait sur Ups And b (on pouvait la comprendre) et elle était repartie sur Alpheratz, leur planète d’origine, où la vie était plus agréable. Lui-même se prénommait Aurélien Barzabète, un nom purement alpheratzien, et leurs deux fils étudiaient sur la planète Oxford, réputée avoir les meilleures universités. C’était aussi la plus chère.


  Lethon se demanda comment faisait ce petit préfet, pour pouvoir payer des études aussi onéreuses. Fortune personnelle, peut-être, ou bien celle de sa femme. Les Alpheratziens étaient tous pleins aux as, c’était bien connu.


  Le préfet fit déguster à Lethon un whisky de vingt années galactiques, en provenance de Nova Scottia, une région située sur la planète Gaïa. Le liquide enchanta ses papilles gustatives, mais lui scia les jambes. Il se demanda s’il pourrait se lever de son fauteuil confortable. Ensuite, on passa à table, une table fort bien pourvue, nota l’agent. Pour une petite planète comme Ups And b, il ne se débrouillait pas mal, le préfet. Peut-être y avait-il un petit trafic à la clé, mais ce n’était pas le but de la visite de Lethon.


  Au café il n’avait pas encore pu placer un mot, et il avait le cerveau embrouillé par le vin rouge, excellent au demeurant, mais un peu lourd, que lui avait servi le préfet avec force commentaires d’œnologue averti qu’il se vantait d’être. À cause de leur éloignement de l’autoroute galactique, les Gamméens recevaient peu de visites, et quand ils en avaient, ils en profitaient pour poser des quantités de questions sur l’état de l’Union galactique, ce dont ne se priva pas le préfet. Barzabète se sentait un peu exilé ici. Lethon comprit à demi-mot que l’homme ne voulait pas qu’on le prenne pour un demeuré, comme le reste de la population. Il commençait à s’ennuyer sur Ups And b, et il se demandait si l’Administration, tenant compte de ses états de service, n’envisagerait pas bientôt de l’envoyer sur une autre planète, un peu plus peuplée, un peu plus agréable. Lethon en profita alors pour lui parler timidement de la réforme qui s’annonçait.


  Barzabète l’écouta avec une attention polie. Puis celui-ci tint à lui faire visiter sa bibliothèque, fort bien pourvue, «Comme sa table», se dit Lethon. Son hôte insista pour lui montrer un manuscrit rare qui était en sa possession par le hasard d’un récent et bref passage sur la Lune de Gaïa. Ceci fit dresser l’oreille de son invité qui, par des questions habiles, finit par lui faire avouer qu’il l’avait obtenu lors de la vente aux enchères de la bibliothèque du savant Cho-lon, après le décès de celui-ci. Kronz essaya de savoir où étaient passés tous les précieux manuscrits du vieil érudit. Aurélien (ils s’appelaient maintenant par leurs prénoms) lui apprit que la Bibliothèque galactique s’était portée acquéreur de la totalité, mais qu’au passage, quelques connaisseurs s’étaient servis. Kronz fut profondément désolé d’apprendre la mort du savant,et se demanda s’il avait réussi à percer le mystère des écritures prégalactiques. Mais il ne pouvait demander cela à Aurélien sans éveiller quelques suspicions. Il en savait suffisamment, et lors d’un passage sur Gaïa, il pourrait aisément consulter ces manuscrits. Il ne prêtait plus qu’une oreille discrète au bavardage ininterrompu du préfet. Il réussit tout de même à lui loader les informations sur la future réforme, charge au représentant de l’Union de l’annoncer à ses administrés. Le préfet ne semblait pas trop intéressé par les projets de l’État, pas plus que de savoir à quelle sauce les Gamméens allaient être mangés. Il était surtout obnubilé par son avancement de carrière, et par l’agrandissement de sa bibliothèque. Il abreuvait Lethon de questions sur les hommes politiques en place, et les risques de changement au sein de l’Appareil, questions auxquelles Lethon ne répondit que d’une manière évasive, ou bien en lui donnant des informations erronées. Le bavardage de son hôte commençait à l’ennuyer fortement, voire à lui peser, tout comme son repas. Il lui tardait de reprendre la navette en direction de la prochaine constellation.


  Visite sur Orion


  Kronz profita de son long voyage interstellaire pour faire parvenir les résultats de sa visite au service, ce qui ne lui prit pas très longtemps: il n’y avait en réalité pas grand-chose à dire. Puis il s’octroya une sieste, nécessaire après l’absorption du vin généreux versé par Aurélien.


  Après la sieste, une hôtesse désagréable lui plaça d’autorité un plateau-repas sur la tablette ouverte devant lui, dont il essaya d’avaler le contenu. Il n’arriva pas à mettre un nom sur ce qu’il mangeait, tant les aliments se faisaient remarquer pour leur manque de saveur et de consistance. Cela aurait aussi bien pu être des algues en poudre, rallongées d’eau et de jus de bergapol insipide (bien que l’on ne sût pas exactement de quoi était fait le jus de bergapol). La compagnie Sydéral-service était réputée pour la mauvaise qualité de la nourriture servie à ses passagers. Le «repas» de Kronz en était le plus parfait exemple et lui faisait cruellement regretter la table d’Aurélien Barzabète.


  Il pensa à sa prochaine visite sur Orion, qui s’annonçait autrement plus difficile. Les Orianistes commençaient à s’agiter et à revendiquer plus de libertés. Il y avait de plus en plus de manifestations de mécontentement, dues en grande partie aux licenciements massifs, et au chômage endémique. Orion traversait une crise dont elle semblait ne pas pouvoir sortir. De plus, l’arrivée de clandestins de constellations voisines n’arrangeait pas la situation. La cohabitation entre Orianistes et clandestins était plus qu’explosive, les premiers accusant les intrus en provenance des constellations des Poissons et de Pégase, de trafics malhonnêtes, de travail au noir, et de la montée de la criminalité. Cela faisait beaucoup. Pour oublier ce qui l’attendait, Lethon se brancha sur le service cinéma de la navette, chaussa ses lunettes de vision aimablement prêtées par la compagnie, et regarda en toute tranquillité un vieux documentaire sur les débuts de la colonisation d’Orion, en panoramique.


  Quand il débarqua sur la base de Rigel, ayant pour capitaleAustin, c’était la confusion totale: les bagagistes étaient en grève, et les guichets fermés. Profitant d’un moment d’inattention du peu de personnel restant, Lethon prit son maigre bagage et sans passer par le contrôle obligatoire, qui était visiblement inopérant, il se dirigea vers la sortie.


  Rigel avait toujours été une base instable: tout au début de la colonisation, on y avait installé des peuplades provenant de différentes galaxies. Ce mélange de surface n’avait cependant pas été très heureux, chacun restant dans son coin et ignorant l’autre communauté. La coopération ne fonctionnait pas tellement. Puis, des éléments non contrôlés avaient débarqué dans la base. Ils venaient du fin fond de la constellation, et étaient alléchés par l’argent facile que l’on disait pouvoir gagner ici en quelques années.


  Tous n’avaient pas réussi, et certains essayaient encore de faire fortune par des moyens peu réguliers, voire carrément inavouables. Leurs activités avaient commencé à perturber quelque peu l’ordre déjà relativement mal établi. Finalement, au bout de quelques décennies, Rigel était devenue totalement ingérable: chaque communauté accusait l’autre du désordre ambiant, et chacune voulait nommer un homme issu de ses rangs à la tête de la Constellation. Les coups d’État se succédaient, faisant alterner chaque bord, si bien que l’on ne savait jamais vraiment qui gouvernait. Lethon était chargé d’enquêter sur la situation.


  Le mieux, pour prendre le pouls d’une population, est encore de se rendre dans un café et d’écouter les gens parler. C’est ce que fit Kronz. Il entra ainsi dans le premier établissement éclairé qui se trouva sur sa route.


  Rigel était réputée pour le nombre de ses estaminets. On disait qu’il y en avait presque autant que d’habitants! C’est dire. Et ils avaient l’autorisation de rester ouverts nuit et jour. Enfin, c’était plutôt les Rigeliens qui se l’étaient octroyée. Chaque café avait sa spécialité, l’ensemble donnant un panel d’attractions en tout genre. Rigel était d’ailleurs une pépinière d’artistes: musiciens, peintres, sculpteurs, écrivains, chanteurs, tous y coulaient des jours paisibles et pouvaient de là, vendre leurs œuvres dans les différentes galaxies. Il y avait toujours des mécènes prêts à payer pour posséder des œuvres qui vaudraient de l’or dans quelques années. Certains cafés, situés dans le quartier dit «intellectuel» d’Austin, organisaient des soirées philosophiques pour «cadres-du-parti-voulant-se-tenir-au-courant-pour-ne-pas-paraître-trop-ignares-lors-des-réunions-officielles». Il y en avait absolument pour tous les goûts. Lethon n’aurait pas le temps de s’ennuyer.


  Lorsqu’il eut poussé la porte du café qu’il avait choisi, il s’exclama intérieurement: «Ah, quel beau bar que voici»!


  Il y avait longtemps que l’ex-lieutenant ne s’était pas rendu dans l’un de ces établissements, mais celui-ci dépassait tous ceux qu’il avait visités auparavant: des centaines de bouteilles aux couleurs d’aurore galactique se reflétaient dans de multiples miroirs. Les étiquettes, dont la couleur était passée au fil du temps, révélaient leur ancienneté: le propriétaire actuel devait en avoir hérité, ou bien il disposait d’une fortune personnelle: certaines marques n’existaient plus que dans les vieux films datant d’au moins cent années galactiques. Rien que leur vue faisait rêver. Et la décoration n’était pas moins originale: on se serait cru dans un décor de film de conquête galactique précoce: le vieux zinc rutilant, les fauteuils en cuir patinés, et une douce lumière sur l’ensemble. Lethon en bavait d’admiration, mais les clients du bar devaient être habitués, ils ne semblaient même plus remarquer ces merveilles.


  Il s’installa dans un coin discret, et se commanda une bière à la pression avec un bol de houetkakas bien croustillantes. De là où il était placé, il avait une vue panoramique sur tout l’établissement. Il repéra une porte de sortie discrète, à l’arrière-boutique, qui devait déboucher sur une petite rue. Juste au cas où... Ses papiers étaient en règle, et sa profession d’agent de la compagnie Doyls limited le mettait au-dessus de tout soupçon. Mais il valait tout de même mieux qu’il ne se fasse pas arrêter par la police, et qu’il reste discret.


  Une fois sa bière avalée, il commanda le plat du jour, une entrecôte saignante accompagnée de panassous, une variété de beignets de courgettes frits dans l’huile: un vrai régal, le tout arrosé d’un vin rouge du pays qui râpait un peu, mais n’était pas désagréable. Rien à voir avec le vin sublime que lui avait servi Aurélien Barzabète, ceci dit. Les clients, des habitués, commençaient à arriver. La plupart tutoyaient la patronne et les serveuses. Les Austiniens aimaient la bonne chère et les plaisirs variés. Ils sortaient beaucoup, et le quinze du mois, ils étaient déjà fauchés. Pour vivre, ils se livraient à des petits trafics en tout genre sur lesquels l’État fermait les yeux. Pas de quoi fouetter un chat.


  En dessert, Lethon commanda une tarte aux chouillassoles, qui était indiquée comme la spécialité de la maison. Il ne fut pas déçu. Elle était moelleuse et croustillante à souhait. Il félicita la serveuse pour ce petit plaisir, lui qui appréciait d’autant plus la bonne cuisine qu’après son court séjour en prison, il avait eu peu d’occasions pour en savourer. Voyant qu’elle avait affaire à un fin gourmet, la serveuse lui proposa un digestif, qu’il accepta. «Après tout, autant joindre l’utile à l’agréable», se dit Lethon. Pendant qu’il dégustait son gnacoc, la clientèle avait changé. Les habitués étaient partis, laissant la place à une faune un peu plus hétéroclite et à de jeunes zonards mal habillés, qui fumaient sûrement des substances illicites, reconnaissables rien qu’à l’odeur qui se dégageait de leurs cigarettes mal roulées.


  Puis une bande de musiciens se joignit à eux. Ils commencèrent à commander des bières, beaucoup de bières, puis accordèrent leurs instruments, et entamèrent quelques chansons tristes sur l’air du temps, qui était mauvais, d’après eux. Ce n’était pas de la bonne musique, mais les paroles étaient intéressantes. Les couplets aux accents revendicatifs n’auraient sûrement pas été appréciés par les chefs du service pour lequel travaillait Lethon, qui auraient jugé les paroles un brin subversives. Puis les chanteurs devinrent de plus en plus agressifs, et, la bière aidant, le ton monta. Quelqu’un, parmi le public, voulut prendre un chanteur


  à partie. Et ce fut la bagarre. Une bonne bagarre comme en avait connu Lethon dans sa jeunesse, alors qu’il fréquentait ce genre d’établissements. Sauf que lui, il fréquentait plutôt les bars à soldats, qui, eux, savaient se battre, pas comme ces petits loubards de banlieue.


  Mais les petits gougnafiers avaient des armes de poing. Bientôt le sang gicla, les chaises volèrent, et Lethon dut intervenir. Sa science des arts de close-combat ne s’était pas perdue. Il eut vite fait de désarmer les loubards, qui n’étaient pas solides sur leurs jambes, après tout ce qu’ils avaient fumé et bu.


  Ce fut un jeu d’enfant pour l’ex-lieutenant. Les fautifs déguerpirent sans demander leur reste, en abandonnant sur place leurs instruments de musique.


  Il fut chaudement félicité par le propriétaire:


  —Eh ben, vous alors, vous savez vous battre! fit-il, admiratif. Il s’était courageusement caché sous son comptoir pendant la bagarre en risquant un œil prudent par-dessus les verres de temps en temps.


  —Service militaire dans les commandos, s’excusa Lethon, qui voyait avec consternation toutes les magnifiques bouteilles en mille morceaux. Il ne put s’empêcher d’en faire la remarque au propriétaire, qui ne sembla pas s’en émouvoir outre mesure.


  —Bah! Des bouteilles comme ça, je peux en commander tant que je veux: c’est la société qui me livre les bières, qui me les fournit: tous les bars qui commandent les bières Kronnenkrack reçoivent le même décor.


  L’admiration ressentie par Lethon un peu plus tôt s’évanouit avec regret. Encore une illusion de perdue. Lui qui s’était imaginé que les bouteilles provenaient d’une collection patiemment accumulée, il s’était fourré le doigt dans l’œil.


  Après avoir remis les tables et les chaises en place, et balayé les bris de verres, le patron servit une rasade de sa meilleure liqueur d’artillousses de dix ans d’âge à Lethon. Il s’assit à côté de son sauveur en posant la bouteille ouverte entre eux deux, comme une invitation.


  Tout en sirotant son verre, il se laissa aller à quelques confidences: il en avait assez de voir son établissement mis à sac tous les soirs ou presque par ces bandes incontrôlables. La police n’était jamais là quand on avait besoin d’elle. Il lui apprit tout ce que l’agent employé par la Doyls limited voulait savoir sur les réseaux souterrains d’Austin, et qui dirigeait quoi, sans que ce dernier eût besoin de poser une seule question. C’était trop beau pour être vrai. Lethon avait enclenché son poignet-enregistreur juste au bon moment.


  Denver, trou perdu


  Kronz s’attarda quelques jours à Austin, la capitale, et visita quelques autres bars. Il s’aventura en dehors de la métropole, mais il n’y avait là rien de très intéressant à voir. De petites villes de province sans importance, qui essayaient d’imiter les attractions de la capitale, sans y parvenir. Il fit tout de même une halte à Denver, et s’arrêta devant ce qui semblait être le meilleur hôtel de la ville. À l’intérieur, la décoration datait d’au moins vingt ans et aucun appareil moderne ne figurait dans le hall: pas d’écran mural, pas d’ondes sonores ni de gadgets facilitant la vie quotidienne. La gérante qui se tenait au comptoir avait l’air aussi fatiguée que les posters accrochés aux murs, qui vantaient les sites touristiques des alentours. Il n’y avait pas un seul client dans le hall d’entrée. Lethon dut signer le registre en laissant ses empreintes digitales sur un vieil écran, un système qui n’avait plus cours depuis longtemps. Il se demandait ce qu’il allait bien pouvoir faire pour tuer le temps, quand une petite voix de crécelle sortit d’un vieux tas de chiffons, affalé dans un fauteuil, au fond du salon:


  —Voulez faire un tour de la ville? Mon taxi n’est pas loin, garé.


  Le tas se secoua. Il avait l’air humain, âgé, et s’exprimait avec un affreux accent de banlieue. Le mégot qu’il mâchouillait n’ajoutait pas à la facilité de compréhension.


  Lethon accepta. Le vieux se leva péniblement, lui tendit la main, et l’entraîna vers la sortie. En le regardant de plus près, Lethon remarqua que le vieux avait des mamelles conséquentes, pourtant dépourvues de soutien-gorge. Le vieux était en fait une ancienne vieille, qui avait du poil au menton et plus rien de féminin. Il traînait à ses basques une touffe de poils puants et remuants, mais le tout se mouvait et respirait. Le vieux la présenta:


  —C’est Chamalo. Il est arrivé un matin, tout maigre, pelé comme un rat. Il crevait de faim. Il avait des yeux tellement expressifs que j’ai eu pitié de lui. C’est le résultat des manipulations génétiques opérées par des savants fous, il y a quelques années. Quand on leur a coupé les crédits pour la recherche du génome, ils ont balancé leurs déchets dans le désert. Et voilà le résultat: une boule de poils à six pattes. Il est gentil. Un peu collant, mais gentil.


  —Chamalo. Quel drôle de nom! Ça veut dire quelque chose?


  —Oui, c’était le nom d’une tribu nomade du désert, maintenant disparue.


  Ils prirent place dans un vieux véhicule dont la plupart des fonctions ne répondaient plus, un peu comme celles de son propriétaire. Apparemment, les vérificateurs d’engins mobiles ne devaient pas passer souvent à Denver. Il fallut descendre les vitres à la main pour obtenir un peu d’air. Chamalo avait pris place à l’arrière, et il dégageait un peu du goulot, quand il ouvrait la gueule. Une fois mis en route, l’engin était tellement bruyant qu’il était difficile de se faire entendre. Le vieux, ou la vieille, qui répondait au prénom de Joseph, «Mais tout le monde m’appelle Jo», précisa-t-il, s’il avait l’air fatigué, n’avait pas sa langue dans sa poche. Il ne devait pas avoir de clients tous les jours. Il profita de la présence de son visiteur et client occasionnel pour lui raconter tout ce qui lui passait par la tête. Lethon l’écouta sans l’interrompre. Et d’ailleurs, il en aurait bien été incapable. Le vieux Jo faisait les questions et les réponses.


  —Z’êtes le premier touriste de l’année. Plus personne ne s’aventure par ici. Remarquez, ça n’a pas toujours été comme ça. Quand je suis arrivé ici, il y a quelques lustres, c’était encore vert. Y’avait du monde, et on cultivait de tout. On pouvait nourrir toute la base, et même exporter. Ces connards d’administrateurs ont voulu tout réformer, moderniser, qu’ils disaient, et voilà le résultat: le désert partout. On est même obligé d’importer l’eau. Du coup, plus de touristes, plus rien. Tout le monde a foutu le camp. Y’a plus que les vieux ici. Et quelques illuminés qui viennent méditer dans le désert. Des fous à qui il manque un neurone ou deux.


  Ils furent dépassés par un gros engin tout droit sorti d’un film de science-fiction: ils ne l’avaient pas entendu venir, car il ne faisait pas de bruit. Il était de proportions gigantesques, un monstre silencieux, qui ressemblait à une navette spatiale surmontée de voiles. Des formes s’agitaient sur le pont. Le bâtiment avançait, mû par la seule force du vent. Il glissait sur les sables. Au premier coup d’œil, Lethon prit peur. Puis, il admira la beauté du vaisseau. Il n’avait jamais vu d’engin pareil. Son compagnon s’exclama:


  —Mordel de berde! J’avais oublié! C’est le rallye Austin-San Antonio!


  Ils durent fermer les vitres en vitesse, et actionner les essuie-glaces pour faire partir les particules sableuses projetées par l’étrave du bâtiment.


  —Des dingues, ceux qui construisent ces sablonefs: c’est à celui qui aura le plus loufoque, et qui arrivera le premier bien sûr. Ça leur coûte la peau des fesses, et certains s’endettent à vie pour y participer. D’un côté, c’est une bonne chose, ça fait un peu vivre le pays. Mais ils ne font pas attention: ils foncent comme des malades. Y’a pas de freins sur leurs engins. L’année dernière, ils ont écrasé trois crocochameaux, des espèces rares qui sont protégées par la Ligue de Protection des Animaux du Désert. Ils n’ont même pas payé d’amende. Les autorités ferment les yeux, du moment que ça rapporte des crédits.


  Ils virent passer cinq ou six vaisseaux, tous plus beaux et imaginatifs les uns que les autres.


  Lethon ne put s’empêcher de demander:


  —Et quand il n’y a pas de vent, ils avancent comment?


  —Ils ont des rameurs, dans les cales.


  —Des rameurs?


  Lethon se souvenait vaguement avoir vu défiler des images de bateaux actionnés par des rameurs, dans son encyclopédie des Mondes anciens.


  —Vous voulez dire, des hommes qui rament?


  Jo éclata de rire.


  —Mais non, voyons, ce sont des androïdes. Personne n’accepterait de faire un boulot pareil. C’est trop dur.


  Puis Jo continua son discours, passant du coq-à-l’âne:


  —Dis donc, Lethon, ça t’intéresserait de visiter des grottes?


  Lethon n’était pas aussi enthousiaste que ça, mais comme il n’y avait rien d’autre à faire, il accepta volontiers. Au moins, ils seraient au frais.


  Jo conduisit encore pendant quelques heures, qui parurent interminables à Lethon. Le paysage était toujours le même: du sable, sur des étendues plates, avec quelques mirages à l’horizon qui s’estompaient lorsqu’on s’en approchait. Puis, au loin, il remarqua des montagnes, et se demanda si ce n’était pas aussi un mirage. Jo le rassura tout de suite:


  —Nous arrivons. Il y en a encore pour une heure. Prends-toi une bière, et passe-m’en une.


  Si l’engin datait de l’ère prégalactique, il était tout de même pourvu d’un rafraîchisseur, petit, certes, mais qui fonctionnait suffisamment bien pour garder une douzaine de bières au frais. C’était appréciable. Lethon décapsula une bouteille pour son nouvel ami, qu’il avait décidé de classer parmi les individus de sexe masculin, puis il s’en ouvrit une. Il apprécia la fraîcheur du liquide amer et mousseux. Tout d’un coup, il sentit une patte sur son épaule.


  C’était Chamalo qui avait l’air d’avoir soif, lui aussi.


  Jo éructa, puis s’excusa.


  —À force de vivre seul, on fait plus attention. Désolé, Lethon. Tiens, attrape une autre bière pour Chamalo. Il aime ça.


  Effectivement. La boule de poils s’empara de la bouteille décapsulée, et la vida d’un trait.


  Puis il fit comme son maître, il éructa bruyamment.


  «Ça promet», se dit Lethon, un peu dégoûté. Pour compléter le tableau, Chamalo bavait aussi abondamment.


  Quand ils arrivèrent au pied de la montagne, la nuit commençait à tomber. Lethon ne s’attarda pas sur la beauté du coucher des deux Soleils. Il n’était pas formaté pour apprécier l’élégance des paysages. Il s’inquiéta plutôt de l’heure tardive.


  —Dis donc, tu as l’intention de rouler de nuit? demanda-t-il à son nouvel ami.


  —Mais non, on y est.


  Jo se gara près d’un tas de pierres, au pied de la montagne, et ouvrit la portière.


  —Prends les sacs dans le coffre, intima-t-il à Lethon.


  Jo avait pensé à tout. Il avait préparé un sac de nourriture, et deux sacs de couchage. Il commença à attaquer la montée, par un petit sentier assez raide. Le vieux Jo ne se retourna pas lorsque Lethon le suivit difficilement, Chamalo sur ses talons. Après une heure de marche assez éprouvante, ils arrivèrent sur un promontoire qui dominait le désert. De là-haut, la vue était imprenable. Le désert se parait de couleurs splendides et offrait un spectacle éblouissant. Mais son compagnon ne s’attarda pas à admirer le paysage. Il était entré dans la montagne par un étroit couloir qui menait à une grotte, protégée des vents du désert. Jo commença à y préparer un feu avec du bois qui semblait avoir été préparé pour eux.


  Tout en s’activant, le vieux expliqua:


  —Quand j’ai un petit coup de blues, je viens ici, avec Chamalo. Je m’y sens bien. Il me semble que je suis en communication avec les esprits. Et puis, personne ne m’embête ici. Je peux faire ce que je veux.


  «Mordel de berde, pensa Lethon, il est frappé par le mysticisme!»


  Tout en parlant, Jo avait fait chauffer le repas. Il alla chercher deux assiettes sur une étagère creusée dans le rocher. Il en tendit une à Lethon, avec une cuillère. Il remua le contenu de la casserole, et en versa une louche à son hôte. Ça sentait bon.


  —Goûte, lui ordonna-t-il.


  Pendant que Lethon mangeait, Jo servait Chamalo dans une gamelle qui lui semblait réservée. Puis il se servit. Tous les trois dégustèrent leur repas en silence, autour du feu, comme des hommes de l’ère prégalactique. Le feu faisait danser leurs ombres sur les parois du rocher. À part le bruit de leurs mandibules et de leur déglutition, on n’entendait rien. Jo sortit une bouteille de vin d’un recoin caché de la grotte, et la déboucha. Il porta aussi deux verres qu’il posa avec précaution par terre, et servit, sans oublier Chamalo à qui il versa une bonne rasade dans sa gamelle. Il attendit la réaction de Lethon.


  —Mordel de berde! C’est bon! s’exclama Lethon. Qu’est-ce que c’est?


  —Du vin, répondit Jo.


  —Je sais, mais il est… exceptionnel. D’où le sors-tu?


  Jo partit d’un grand rire, imité par Chamalo.


  —Je l’ai «prélevé» dans les caves du préfet.


  —Tu… quoi?


  —Tu as bien entendu. J’ai travaillé pour le préfet pendant quatre ans, à Austin. Cet ignare ne connaissait rien au vin. Il préférait la bière. La bière, c’est bien la journée, quand il fait chaud. Mais quand on mange, rien ne vaut un bon cru, tu es d’accord avec moi?


  —Et comment! répondit Lethon.


  Après le ragoût de crocodile aux chouillassoles (que Lethon avait fini par identifier), Jo, qui décidément avait tout ce qu’il fallait dans sa résidence secondaire, sortit un plateau d’assortiment de fromages digne des meilleurs restaurants de la capitale. Ils se régalèrent. Lethon se demandait comment le vieux avait fait pour se procurer toutes ces merveilles culinaires. Comme s’il avait lu dans ses pensées, celui-ci lui expliqua:


  —Je fais les marchés de la capitale, j’ai de bonnes adresses.


  —Félicitations, c’était succulent.


  Chamalo aussi approuva, en éructant à nouveau bruyamment. Ils débarrassèrent rapidement. La vaisselle fut faite dans un petit récipient creusé dans le rocher, où l’eau se déversait avant de s’écouler dans une rigole, vers l’extérieur.


  Ils se calèrent ensuite contre le rocher pour digérer. Jo alla chercher quelque chose dans une anfractuosité du rocher, et revint avec deux verres remplis d’une liqueur couleur soleil. Il mit un verre d’autorité dans la main de Lethon.


  Ils burent à petites gorgées, en savourant chaque goulée. Chamalo n’y eut cette fois pas droit, et il sembla le regretter. Il se roula en boule à côté du feu, et s’endormit en poussant un profond soupir de satisfaction, ce qui fit se soulever un petit nuage de poussière.


  —Alors, dis-moi ce que tu es venu faire à Austin, Lethon.


  —Je travaille pour Doyls limited, et je…


  —Ça, c’est pour le registre de l’hôtel. Un représentant de la Doyls n’a rien à faire à Denver ni dans ses environs.


  Tout en parlant, Jo tripotait un long canif bien aiguisé.


  «Eh berde! pensa Lethon. Comment ce vieux a-t-il pu deviner…?» En plus, il n’avait aucune arme sur lui. Il était fait comme un rat.


  —Ne te fais pas de souci, lui dit Jo sur un ton rassurant. Je ne te veux aucun mal. Seulement, j’ai un sixième sens. Un type comme toi, on n’en voit jamais par ici. Surtout avec une montre émetteur-récepteur. Alors, forcément, je suis curieux.


  Jo souriait, satisfait de son esprit de déduction.


  —Tu n’es pas obligé de me répondre, je le saurai un jour ou l’autre.


  Sans ajouter un mot, l’androgyne mit fin à la conversation et se roula dans son sac de couchage, près du feu. Avant de s’endormir, il lança à Lethon, en riant:


  —Et ne crains rien pour ta vertu, mon joli, je suis inoffensif depuis longtemps!


  Chamalo grogna, s’étira, et se rendormit.


  Lethon, quant à lui, ne put trouver le sommeil. Qui était le vieux? Appartenait-il à un réseau? Si oui, était-il dangereux? Pourquoi l’avait-il fait venir ici, si ce n’était pour le trucider proprement, loin de toute civilisation (si l’on pouvait parler de civilisation dans ce trou pourri de Denver)? Quoique Jo lui avait offert un repas digne d’un chef d’État... Chamalo s’était rapproché de lui. Ses ronflements et son haleine fétide dérangeaient Lethon, en plus de l’inquiétude que lui procurait son maître. S’il attendait que celui-ci s’endorme, peut-être pourrait-il s’échapper tout doucement. Il pouvait voir dans les ténèbres, grâce aux capteurs de vision nocturne qu’on lui avait implantés dans la rétine. Comme s’il avait lu dans ses pensées, Jo rompit le silence:


  —Et ne t’avise pas de me fausser compagnie cette nuit. Tu n’irais pas loin, les cerbères rôdent. Ils te boufferaient tout cru!


  Lethon se retourna, essayant de trouver le sommeil. Le froid pénétrait dans la grotte, malgré le bois que Jo avait rajouté. Il accepta finalement avec plaisir que Chamalo se rapproche, malgré son odeur, pour lui tenir chaud, et bientôt une chaleur confortable l’envahit. Il pensa à Arès, à qui il vouait une haine tenace, et à la douce Aline, aux temps heureux et insouciants de ses débuts dans l’armée, à la franche camaraderie qu’il pensait y avoir trouvée. Maintenant, il était tout seul, avec une mission à accomplir qui semblait bien mal partie, encore une fois.


  «J’ai vraiment la poisse après moi», se dit Lethon, qui finit par sombrer dans le sommeil. Celui-ci s’avéra être peuplé de cauchemars.


  Il fut réveillé au milieu de la nuit par un bruit qu’il ne put identifier, et qui l’inquiéta. C’était… indéfinissable. Comme un souffle, un murmure, un chant de nuages. Et puis plus rien. La peur qu’il éprouva tout d’abord fit place à un apaisement, puis il se rendormit, en se promettant d’en demander l’origine à Jo dès le lendemain.


  Au petit matin, Chamalo se chargea de le réveiller en lui barbouillant allègrement le visage de bave, à l’aide de sa langue râpeuse et puante. Lethon s’essuya avec dégoût du revers de son sac de couchage. Il se demandait avec appréhension comment il allait se laver et se raser, lorsque Jo lui souhaita le bonjour en lui mettant un bol de café odorant entre les mains.


  —Tu as bien dormi?


  Sans attendre sa réponse, il lui montra du doigt un renfoncement dans la grotte:


  —Si tu veux te laver, c’est là-bas: il y a de l’eau, pas trop chaude, mais c’est suffisant pour se doucher et se raser.


  Jo lui offrit pour accompagner le café, des petits pains tous chauds, avec de la confiture de chouillassoles qui dégoulinait entre les doigts. Mais c’était bon. Chamalo aussi semblait trouver cela appétissant. Il remuait la queue en regardant Lethon d’un air suppliant. Comme celui-ci allait céder, Jo lui dit:


  —Ne lui en donne pas, il a déjà déjeuné. Si on l’écoutait, il boufferait tout le temps. Tu as entendu le chant de la pierre, cette nuit?


  —Heu… oui, j’ai entendu quelque chose, mais je n’ai pas su l’identifier.


  —Ici, à ces hauteurs, la pierre chante. C’est la différence de température entre le jour et la nuit qui provoque cela. C’est beau, n’est-ce pas?


  Lethon ne put qu’approuver.


  Le petit-déjeuner expédié, Lethon se dirigea vers la salle de bains. Tous les éléments étaient creusés dans le rocher, et sur une étagère se trouvait le nécessaire de toilette. Comment Jo avait-il réussi à façonner tout cela?


  Alors qu’il sortait de la salle de bains, et avant même qu’il puisse lui demander, Jo lui expliqua:


  —Tu dois sûrement te demander comment j’ai aménagé tout ça? Eh bien, figure-toi que lorsque j’ai découvert la grotte, tout à fait par hasard, un jour où je voulais me mettre à l’abri d’un orage terrible, tout était déjà en l’état. Qui l’avait creusée? Je ne sais pas. Le système de chauffage de l’eau n’est pas récent, ni celui de l’évacuation, mais il est astucieux et il fonctionne tout seul: panneaux solaires pour chauffer l’eau, citerne de récupération de l’eau de pluie, et recyclage des eaux usées. Tout fonctionne à merveille. Et ce n’est pas tout. Viens voir.


  Jo entraîna Lethon vers le fond de la grotte. Il avait pris une lampe à laser. Ils longèrent un long couloir sombre et étroit pendant une centaine de mètres, et soudain, ils débouchèrent dans une immense salle, haute de plusieurs mètres. Lethon en resta bouche bée.


  La lampe éclairait partiellement le plafond. Petit à petit, il découvrait des dessins peints sous la voûte: des animaux qui n’existaient plus maintenant, mais qui avaient dû vivre à une époque reculée. Les artistes avaient utilisé seulement deux couleurs: le noir et l’ocre, et ils avaient judicieusement profité des reliefs de la roche pour dessiner les animaux. On aurait dit qu’ils allaient se mettre en mouvement.


  —C’est merveilleux, finit par articuler Lethon.


  —Effectivement, c’est même un trésor inestimable.


  —Est-ce qu’on sait de quelle époque ils datent?


  —Je n’en sais rien. Figure-toi que je n’ai rien dit à personne de ma découverte. Tu es le premier à qui j’en fais part.


  —Mais il faudrait la faire expertiser, la montrer à des historiens.


  —Pour qu’ils envahissent ma grotte, m’en interdisent l’accès, et la transforment en piège à touristes? Sûrement pas. Je suis sûr qu’elle ne s’abîmera pas, s’il n’y a que moi qui y viens.


  —Mais pourquoi me la montrer à moi? Tu me connais à peine.


  —C’est juste. Mais je me fais vieux, et je tiens à ce qu’une personne connaisse mon secret après ma mort. À ton tour, tu le transmettras à une autre personne digne de ta confiance.


  —Mais comment sais-tu si je suis digne de ta confiance?


  —Je le sais, répondit Jo avec un petit sourire.


  Ils continuèrent leur visite: les parois verticales étaient tout ornées de fresques d’animaux, aussi belles et lumineuses les unes que les autres, comme si le ou les artistes venaient de les achever.


  Lethon allait de merveille en merveille. Il avait bien visité des musées virtuels, mais des dessins de cette ampleur, et qu’il pouvait toucher, jamais. Et jamais dans une grotte. Quelle idée saugrenue!


  —J’ai ma petite explication sur ces dessins, avança Jo. Elle n’est peut-être pas correcte, mais je vais t’en faire part. Certains historiens pensent, sans pouvoir apporter de preuves, qu’il y a bien longtemps avant notre ère, existait une autre civilisation, beaucoup moins évoluée que la nôtre. Enfin, si l’on peut dire que nous sommes évolués. Mais passons. Donc, il y aurait eu une civilisation, dont on ne sait pas grand-chose, peut-être des chasseurs venus d’ailleurs, qui suivaient le gibier. Et entre deux chasses, ils s’occupaient à peindre les animaux qu’ils avaient pourchassés. Mais ils possédaient une sacrée technique.


  —Et la salle de bains?


  —Je ne pense pas qu’elle date de la même époque. D’autres personnes que moi ont pu la découvrir, et peut-être s’y installer, pour fuir des troubles, ou des guerres. Je n’en sais rien.


  —Et tu es sûr que personne d’autre que toi ne vient dans cette grotte?


  —Oui, parce que je laisse des indices: une brindille par ci, un caillou par là. Si quelqu’un venait en mon absence, je le remarquerais tout de suite.


  Après avoir admiré les dessins en détail, ils revinrent dans l’espace cuisine, finirent de débarrasser, mirent des cendres sur le feu, firent leur paquetage, et se mirent en route. Ils commencèrent leur descente, prudemment, car des cailloux roulaient sous leurs chaussures, manquant de les faire tomber.


  Jo semblait inquiet, il parlait étonnamment peu et regardait dans tous les sens, comme s’il avait peur de quelque chose, ou de quelqu’un. Lethon n’osait pas poser de questions, se contentant de regarder où il posait ses pieds.


  Soudain, il sentit un souffle, comme une aile d’oiseau qui l’effleurait.


  —Mordel de berde! brailla Lethon. Des ptérosaures! Couche-toi, Lethon!


  Les immenses volatiles arrivaient en nombre, et passaient chacun leur tour au-dessus des deux hommes, plongeant en piqué, poussant des cris stridents, et leur donnant des coups de bec.


  Lethon, en rampant, essaya de se mettre à l’abri dans une anfractuosité du rocher. Il y tira Chamalo.


  Jo, un peu plus lent et se traînant péniblement, réussit à les y rejoindre.


  —Quelle saloperie, ces bestioles! Elles prolifèrent, maintenant qu’il n’y a plus de chasseurs. Et je n’ai que mon couteau. Tu n’aurais pas une arme un peu plus performante sur toi, par hasard?


  Lethon faillit lui dire qu’il avait laissé son matériel dans sa chambre d’hôtel, mais il se retint à temps. Il ne voulait pas laisser entendre à Jo qu’il avait des armes en sa possession.


  —Heu, non, bredouilla-t-il.


  —C’est vrai que dans les assurances, on n’en a pas besoin, ironisa Jo.


  Les attaques continuaient, et leur abri ne les protégeait pas beaucoup. Ils se servaient de leur sac comme bouclier, défense dérisoire. Puis les attaques des ptérosaures s’espacèrent, pour cesser. Les deux hommes attendirent encore un peu, tapis dans leur recoin. Jo commença à bouger, puis à donner le signal du départ. Sa voix était fatiguée, et trahissait l’anxiété.


  —Restons vigilants tout de même, et avançons doucement.


  Lethon suivait son guide. Il avait gardé le nez en l’air pour guetter une éventuelle attaque des monstres volants. Quand il baissa les yeux, il remarqua des taches rouges sur le sol, qui suivaient Jo en pointillés irréguliers. Il réalisa que c’étaient des taches de sang.


  —Jo, ça va? lança-t-il bêtement.


  —Oui, oui, ne t’inquiète pas. Mais Jo ralentissait le pas. Bientôt il s’assit, prétextant la fatigue. Il s’abrita derrière un rocher, et fit signe à Lethon de s’approcher.


  —Écoute-moi, petit. Je crois que je n’arriverai pas jusqu’au véhicule. Laisse-moi ici, et pars avec Chamalo. Je redescendrai quand je me serai reposé.


  Comme Lethon allait répondre, deux ptérosaures qu’ils n’avaient pas entendus arriver piquèrent sur eux et les attaquèrent, toutes griffes dehors. Les deux hommes ne s’y attendant pas, l’agression fut une surprise pour eux, et se révéla mortelle pour Jo qui s’affaissa sur le côté. Chamalo hurlait déjà à la mort, en léchant les plaies de son maître. Lethon, désemparé, ne savait que faire. Il vérifia le pouls de son ami, mais plus rien ne battait chez Jo. Il lui ferma les yeux, et regarda Chamalo qui avait cessé de hurler pour gémir doucement.


  —Mon pauvre Chamalo, te voilà orphelin.


  Il avait à peine prononcé ces paroles qu’un autre ptérosaure les attaqua. Cette fois-ci, ce fut Chamalo qui s’affaissa à côté de Lethon, pendant que celui-ci essayait de les protéger derrière un rocher. Il risqua un œil vers le ciel, mais le grand oiseau noir avait disparu aussi vite qu’il était venu.


  Lethon, hébété, resta quelques minutes blotti contre le rocher à tenter de réaliser ce qui se passait, tenant Chamalo entre ses bras.


  Puis, il sentit que celui-ci se dégonflait comme un ballon.


  Et Chamalo s’évanouit littéralement. Il disparut complètement en fumée. Plus de Chamalo, plus de boule de poils, plus d’odeur fétide. Il se tourna légèrement, et constata que Jo s’était également volatilisé.


  Il avait appris, sans l’avoir encore vu, que les habitants de certaines bases étaient programmés pour finir ainsi. Il éprouva de la peine, et comme un sentiment de vide d’avoir été ainsi abandonné par ces deux drôles d’amis auxquels il avait commencé à s’habituer. Une grande lassitude l’envahit. Il se retrouvait seul, encore une fois. Et il ne pouvait pas rester là. Il devait redescendre, malgré le danger.


  La peur au ventre, Lethon entreprit donc une descente rapide, les yeux rivés sur le ciel, à guetter une probable attaque des oiseaux de malheur. Il se retrouva rapidement à la voiture, espérant que le vieux tacot de Jo voudrait bien démarrer.


  Lorsqu’il y arriva, il ouvrit la portière sans peine et se servit aussitôt une bière, qui était chaude. Il en jeta le contenu, dégoûté. L’engin quant à lui ne voulut pas donner signe de vie.


  —Mordel de berde! cria Lethon à l’adresse du désert, qui ne répondit rien.


  De découragement, il se laissa glisser à l’ombre de la portière ouverte, attendant de mourir de soif ou de chaleur.


  Alors qu’il sombrait dans une torpeur fébrile, il entendit quelque chose vibrer, comme un léger clic. C’était son récepteur de sauvegarde, un outil qui appelait automatiquement si son propriétaire ne donnait pas de ses nouvelles ou de signe de vie pendant vingt-quatre périodes successives de temps galactique. Il répondit. La communication fut rapide et efficace. Deux quarts plus tard, un vaisseau de secours atterrissait près de son épave.


  —Les secouristes du désert. Z’avez besoin d’aide, m’sieur?


  Lethon leur expliqua péniblement la situation, sans trop donner de détails.


  Les soldats des interventions désertiques ne posèrent pas de questions indiscrètes, et le déposèrent devant son hôtel en lui demandant s’il ne désirait rien de plus. Lethon remercia, rentra dans sa chambre, prit une douche, rassembla ses affaires et partit par la prochaine navette intergalactique, insensible au clair de Terre artificielle, en route pour Persée.


  Persée


  L’arrivée au-dessus des amas de Persée fut un peu mouvementée, en raison d’un nuage de météorites qui passait par là, et que le repoussoir magnétique eut beaucoup de mal à refouler. Mais le spatiodrome était à la hauteur de sa renommée: plusieurs étages d’arrimage, sur lesquels se fixaient de nombreuses navettes, des passerelles qui envoyaient et réceptionnaient le flot de passagers sans discontinuer, dans un silence impressionnant, mais efficace. Le contrôle et la vérification par reconnaissance vocale furent rapides et sans histoire. Après avoir récupéré ses bagages, Lethon se retrouva sur un niveau qui lui proposait plusieurs directions. Comme il hésitait légèrement sur celle qu’il devait prendre, un humanoïde galactique, qu’il identifia comme datant de la période deux, pas la plus récente, se présenta à lui d’une manière fort civilisée.


  —Bonjour à vous, sieur Lethon, je suis Huga2, pour vous servir. Voulez-vous que je vous conduise à votre hôtel?


  —Volontiers, répondit Lethon, qui pensa que les services de l’humanoïde avaient été prévus par l’organisation.


  La circonscription de Persée était riche. Sa capitale, Persépolis, était une merveille de technologie qui attirait des touristes des fins fonds de la galaxie, et même au-delà.


  —Je suis chargé de vous servir de guide pendant votre séjour à Persépolis. Tous vos désirs seront des ordres, ajouta l’humanoïde.


  Ils s’installèrent dans un taxi volant qui les fit virevolter loin du spatiodrome. Lethon n’eut pas l’opportunité de voir quoi que ce soit du paysage, à travers les vitres teintées. En quelque temps, le véhicule s’arrima à la porte de son hôtel. Huga2 s’effaça pour laisser passer son maître. À la grande surprise de Lethon, le robot resta planté dans la chambre qu’il croyait lui être exclusivement réservé. Devant son embarras, Huga2 expliqua:


  —Je crois percevoir une certaine perplexité chez vous, sieur Lethon. Ne vous gênez pas pour moi. Je suis chargé de votre sécurité pendant votre séjour. Il y a beaucoup de gens mal intentionnés à Persépolis, qui profitent de la naïveté ou de l’ignorance des touristes pour les gruger d’une manière éhontée. C’est pour vous éviter ces petits désagréments que…


  Le langage un peu arriéré du robot commençait à ennuyer Lethon. On ne s’était même pas donné la peine de le remettre à jour. Ça promettait.


  —Ça va, ça va, je crois que je pourrai me débrouiller tout seul.


  Devant l’agacement de son compagnon, le robot eut le bon ton de changer de sujet.


  —Que désirez-vous faire, sieur Lethon? Aller au restaurant pour vous sustenter, ou bien prendre un en-cas dans votre chambre?


  Heureusement, il n’avait pas dit «notre» chambre. Autrement, Lethon aurait été capable de s’énerver.


  —Bon, laissez tomber le «sieur», et dites simplement Lethon.


  —Oh, je ne vous laisserai jamais tomber, sie… Lethon, je n’ai pas été élevé ainsi. Je veillerai sur vous…


  —Merci, merci. Je crois que je vais prendre heu… un en-cas, coupa Lethon, qui commençait à ressentir les effets du voyage en apnée juvénile, mais essayait de reprendre les expressions utilisées par son… comment l’appeler? Serviteur, pot de colle de service, dont il devrait s’accommoder tant bien que mal.


  Finie la tranquillité! C’est tout juste si le tas de neutrons ne devinait pas ses pensées. Et il devrait faire attention à ce qu’il allait lui dire. Il n’y a pas plus susceptible qu’un humanoïde de cette catégorie. Ce n’était pas le moment de se le mettre à dos. Il risquait d’en avoir besoin. Il ne connaissait pas du tout Persépolis, et n’avait pas eu le temps de se télécharger des informations sur le sujet. En apnée juvénile, le voyageur perd connaissance, et ses capacités sont mises au repos, pour lui permettre de supporter les inconvénients du voyage intergalactique.


  On en profite aussi pour lui injecter un petit coup de rajeunissement, histoire de pouvoir mieux affronter le monde nouveau qu’il va visiter. Mais cela, on ne le dit pas trop.


  Après avoir avalé un pâté d’algues aux chouillassoles grillées, qui n’avaient pas beaucoup de goût, il se doucha et se glissa avec délectation dans des draps frais. Il sombra immédiatement dans un sommeil profond. Il fut réveillé, mais ne sut dire quand, par les ronflements intempestifs et sonores de son compagnon.


  Il consulta son doigt fluorescent qui indiquait une période galactique et trois quarts.


  —Berde, il ne manquait plus que ça! Tu vas te taire, tas de ferraille! cria Lethon, très en colère.


  —Oh, pardon, sieur Lethon, j’avais oublié de désactiver ma phase de premier sommeil. Veuillez m’excuser, ceci ne se reproduira plus.


  Le robot avait à peine fini sa phrase que Lethon replongea dans son sommeil.


  Il fut réveillé une deuxième fois par une sonnerie faible, mais lancinante et désagréable, qui finit par lui vriller les tympans. «Qu’est-ce que c’est que ce truc, encore?» pensa-t-il dans un demi-sommeil. Il regarda son doigt, qui indiquait une période de plus, et perça l’obscurité pour essayer de repérer le robot. Celui-ci avait l’air de se reposer, en station debout. Un humanoïde ne s’allongeait jamais pour dormir. En fait, il était en état de veille permanente, tout en laissant reposer ses fonctions. Huga avait l’air parfaitement normal.


  Mais alors, ce bruit? Il consulta son index informateur, qui détecta une vulgaire fuite d’air dans les tuyaux.


  Cela fit sourire Lethon. Malgré l’état avancé de la civilisation perse, leurs citoyens avaient tout de même des problèmes de tuyauterie, comme partout. Il se boucha simplement les oreilles avec des boules Siek et se rendormit.


  Le lendemain matin le trouva frais et presque dispos. Le rasage matinal le gênait toujours un peu, mais il finissait par s’habituer à son nouveau visage. Pendant qu’il se rasait, il écouta Huga lui présenter le programme de la journée.


  —Nous allons visiter Persépolis ce matin, et cet après-midi, vous avez rendez-vous avec le secrétaire général du préfet, Monsieur Chilly, pour un entretien.


  —Pour parler de quoi? s’enquit Lethon.


  —Je ne sais pas, on ne me l’a pas dit.


  Sitôt le petit-déjeuner avalé, ils prirent un taxi volant qui les déposa au niveau1, c’est-à-dire au niveau juste au-dessous de la surface de Persée. Les Perses vivaient sous la couche perséenne, car les rayons cosmiques étaient trop puissants et trop dangereux. Seuls les robots avaient le droit de sortir, pour travailler. Dans le taxi, Huga entreprit d’instruire Lethon sur l’endroit où ils se trouvaient.


  —Persépolis, capitale de la Perse, cinq millions d’habitants. Peuplée en l’an2050 de l’ère galactique, par des colons qui venaient d’une planète lointaine de la Voie lactée, Mazda, du système Zoroa. Les Perses ont l’un des meilleurs niveaux de vie des amas de Persée, grâce à l’exportation de gladonium, utilisé pour la construction de tubes d’assemblage des bases spatiales. Ils sont également réputés pour la construction de robots de type quatre, très recherchés pour le travail sur des bases dont l’environnement est dangereux pour les humains. Les Perses ont développé une civilisation raffinée d’un niveau culturel avancé. Leurs universités sont réputées pour leur enseignement de la robotique, et leurs bibliothèques sont fréquentées par les plus grands savants.


  Le premier niveau était composé des terminaux de spatiodromes, et des gares d’arrivée de la banlieue de Persépolis. Les voyageurs étaient ensuite répartis sur des tapis roulants dans différentes directions, ou bien ils pouvaient prendre un taxi volant individuel, qui coûtait plus cher que le tapis collectif.


  Les avenues étaient lumineuses, éclairées par des dômes immenses et transparents, laissant filtrer les bons rayons, et arrêtant ceux qui étaient nocifs. Elles étaient bordées d’une végétation verdoyante répandant une odeur douce et agréable. Tout était silencieux. On entendait seulement le léger frottement des tapis sur l’air, et les pas amortis des piétons.


  Au niveau deux se trouvaient les services et les magasins. Les allées étaient parcourues par les robots commissionnaires qui filaient comme des flèches. Les piétons quant à eux, devaient rester sagement sur le trottoir qui leur était réservé. Lethon était émerveillé de cet environnement qui vivait et évoluait comme un ballet. Il n’avait jamais rien vu d’aussi beau, immense, et calme.


  —Voulez-vous prendre une tasse de café, Maître? suggéra Huga.


  —Bien volontiers, répondit Lethon, qui se sentait de l’humeur d’un touriste en goguette.


  On lui servit un café-crème dans une immense tasse, accompagné d’une brioche toute chaude, avec du beurre et de la confiture de chouillassoles. Un régal, qu’il paya très cher. Mais son compte en banque était toujours bien approvisionné depuis qu’il avait accepté cette mission. Il avait parfois tendance à l’oublier, et se surprenait à avoir les angoisses de celui qui a des fins de mois difficiles.


  Pendant qu’il buvait, il regardait l’aspect des gens qui passaient. Il n’avait jamais eu le loisir de le faire auparavant. Les Perses étaient habillés avec raffinement, surtout les femmes, qui passaient devant lui en regardant effrontément les consommateurs attablés. Il essuya la mousse qui s’était accrochée à ses lèvres, et repartit, accompagné de son fidèle et pot de colle compagnon humanoïde.


  En route pour le niveau trois: les quartiers de luxe. Magasins chics, restaurants cinq étoiles réservés aux cadres supérieurs, bâtisses élégantes. Les avenues s’élargissaient, elles étaient mieux éclairées, et la décoration plus discrète. Les gens parlaient à voix basse. Curieusement, il y avait aussi beaucoup moins de promeneurs. Lethon en demanda la raison à Huga.


  —Les gens de la caste trois ne sortent que s’ils y sont obligés. Ils font faire leurs courses par des robots, et ils passent par des ascenseurs privés pour se rendre à leurs rendez-vous. La plupart du temps, ils règlent leurs affaires par circuit intérieur. Ils ont tout ce qu’il leur faut dans leurs superbes demeures.


  —Une prison dorée, en quelque sorte, commenta Lethon.


  —Oh, mais ils ne sont pas en prison, rétorqua Huga.


  Lethon soupira. Les concepteurs de l’humanoïde n’avaient pas dû lui injecter toutes les subtilités de la langue gaïenne. Il renonça à expliquer l’expression à son fidèle guide qui ne le lâchait pas d’une semelle.


  —Voulez-vous visiter le niveau quatre? s’enquit Huga.


  —Qu’est-ce qu’il y a à voir d’intéressant? demanda Lethon, qui commençait à s’ennuyer.


  —Oh, c’est le summum de la civilisation perse: les musées, les palais, les trésors des anciens rois.


  Les musées ne passionnaient pas Lethon, mais comme il n’avait rien d’autre à faire, il suivit Huga, qui jouait son rôle de guide à la perfection.


  —Nous voici devant l’entrée du palais de Darius: vous pouvez remarquer, sculptés dans la pierre, les porteurs d’offrande. Plus loin, voici les taureaux ailés de la porte de Xerxès, de six mètres de haut, qui gardent l’entrée du palais. Ils sont destinés à écarter les mauvais esprits et à rappeler aux vassaux leur petitesse. Xerxès et Artaxerxès construisirent la salle aux Cent Colonnes, par rangées de dix, en bois de teck…


  Lethon n’écoutait plus le commentaire monotone de Huga. Il rêvait. Il pensait à sa vie antérieure, quand il s’appelait Kronz, lieutenant Kronz. Il revivait ses jeunes années, sa formation militaire. Puis sa mission ratée sur la Lune propre, sa rencontre avec la douce Aline, le traître Arès, le savant un peu déjanté, puis son humiliation, et enfin la deuxième chance qui lui avait été offerte.


  —… pompes impériales se déploient dans l’Apadâna, salle d’au…


  —Ça suffit, allons-nous-en. J’en ai assez vu, coupa Lethon, au comble de l’exaspération.


  —Très bien, Maître. Voulez-vous voir les autres niveaux de…


  —Non, rentrons à l’hôtel.


  —C’est cela, oui, comme vous voudrez, le sort en est jeté, comme il vous plaira, vos désirs sont des ordres, la coupe est pleine…


  Lethon regarda Huga avec étonnement. Celui-ci s’excusa:


  —Désolé, Maître, j’ai besoin de remettre de l’ordre dans mes circuits, ça ne prendra qu’un temps.


  Sur le chemin du retour, Huga se crut obligé de faire la conversation, une conversation non émaillée d’expressions passées utilisées à tort et à travers. Si Huga se mettait à dérailler, où allait-on? Il faudrait qu’il émette une réclamation au sujet du matériel défectueux qu’on lui avait octroyé.


  Subitement, Lethon eut un coup de blues. Une nostalgie du passé perdu à jamais, et une angoisse d’un présent non choisi et non maîtrisé. Tout était prévu, programmé, réglé par les grands ordinateurs. Aucun moyen d’échapper à sa destinée. C’était à la fois rassurant et inquiétant, quand on y réfléchissait. Mais on ne lui demandait pas de réfléchir. Il fallait exécuter les ordres. Un peu comme les robots. Tout le monde au pas. Il fut pris d’un grand frisson. Mais il se ressaisit. Il n’avait pas le choix. Il fallait continuer.


  Entretien avec le secrétaire général


  L’après-midi, Huga dirigea Lethon vers le bureau du Secrétaire général, situé dans le quartier des affaires et des administrations, au niveau cinq, qu’ils n’avaient pas encore visité. Du reste, il n’y avait rien de bien intéressant à voir: des immeubles sans intérêt, sans décoration, sans fleurs ni verdure. Sans odeur non plus. Un niveau aseptisé, sans vie. Ils empruntèrent des tapis roulants, puis des ascenseurs et des couloirs, pour aboutir dans un corridor avec moquette, ce qui révélait l’importance du personnel qui s’y trouvait. Des robots de service passaient, silencieux comme des navettes spatiales. Le «sec’gé», en langage courant, les fit patienter un peu. Puis un robot se dirigea vers eux, et les pria d’entrer dans le bureau du dignitaire. Ils se trouvaient dans un décor qui contrastait totalement avec l’extérieur glacial et peu accueillant: une décoration somptueuse, empruntée à l’époque prégalactique. Aux murs étaient accrochées des œuvres d’art de l’époque décadente deux, indiquait à Lethon sa mémoire enregistrée. Sur le bureau en marqueterie, rien qu’un bouquet de fleurs légèrement odorantes. Mais où étaient ses appareils récepteurs-enregistreurs? Son robot secrétaire?


  —Chilly Konkarne. Asseyez-vous, Monsieur Jones, je vous en prie. Huga, voulez-vous aller nous chercher deux cafés?


  Huga sortit immédiatement.


  —Mon cher Jones, je voulais m’entretenir avec vous sans la présence de ce robot. La mémoire de ces machines est redoutable. J’ai des documents à vous remettre de la part d’un ami. Nous disposons de peu de temps, car votre… accompagnateur ne va pas tarder à revenir. Venez vous installer à côté de moi, et veuillez télécharger tous les documents qui sont sur mon bureau.


  —Mais… je ne vois rien.


  La surface du bureau était nette et lisse comme un miroir.


  —Ne vous inquiétez pas, les documents sont bien là, mais vous ne les voyez pas. Pendant que l’opération s’effectue, je vais vous donner quelques explications sur ces documents. Lors d’un récent voyage sur la Lune propre, un savant m’a remis tout cela en me priant de vous les remettre lors de votre passage sur Persée. À vous d’en faire bon usage.


  —Un vieux savant! Serait-ce le professeur Cho-lon?


  —Lui-même. Il n’a pas eu le temps de me donner de plus amples informations. Il savait que ses jours étaient comptés.


  —Mais comment savait-il que je viendrais ici? demanda Lethon, interloqué.


  À ce moment-là, Huga entra dans le bureau avec un plateau sur lequel se trouvaient les cafés fumants, accompagnés de petites douceurs.


  Lethon regagna sa place, et la conversation se déroula sur un ton anodin.


  —À propos, Monsieur Jones, avez-vous déjà assisté à nos Jeux olympiques intergalactiques?


  —Heu… seulement en muro-vision, jamais en réalité.


  —Eh bien, je vous invite! J’ai deux billets pour sabado, je suis sûr que vous apprécierez! En fait, ils durent toute la semaine, mais le dernier jour c’est celui du combat des dieux, celui qu’il ne faut absolument pas rater.


  —Je vous remercie infiniment, Monsieur le secrétaire général, répondit Lethon.


  Le combat des dieux


  Lethon, Chilly Konkarne et Huga se retrouvèrent comme prévu sabado, en matinée. Ils prirent une mini-navette pour se rendre sur le stade, mais ils étaient si impatients que lorsqu’ils arrivèrent, ils étaient un peu trop en avance sur le début du spectacle. Ils décidèrent d’aller prendre un rafraîchissement pour attendre. Dehors, la foule était impressionnante, et le service d’ordre proportionnel au nombre de supporters. On ne pouvait pas faire deux pas sans se heurter à un robot couvert de métal antiémeute de haut en bas, et équipé d’armes de défense urbaine dernier cri.


  Ils s’installèrent à l’intérieur d’un café, qui avait l’air moins bondé que les autres.


  —Alors, Mahomet, il vient, ce café?


  Le Café des Prophètes était une institution très connue des alentours de la Constellation de Persée, et un haut lieu de rendez-vous pour les habitués qui s’y retrouvaient le domino (lendemain du sabado), après les Jeux, pour boire un coup, discuter des derniers combats, et faire des paris sur les combats à suivre: quelle équipe était favorite, quel gladiateur avait le plus de chance de faire gagner son équipe, etc. Mahomet notait les paris, et enregistrait les mises. Au moment de rendre les gains, il aimait tarder un peu, arguant du fait qu’il fallait que la Société des Paris vérifie s’il n’y avait pas eu d’irrégularités, et tutti quanti…


  Les joueurs lui balançaient, énervés, que l’irrégularité, c’était lui. Le ton montait. Il fallait parfois séparer les argumentateurs. Tout se terminait pourtant toujours autour d’un pastis galactique, payé par Jésus, le conciliateur.


  Le café était tenu par Émile et sa femme, la grande Clémence. Ils avaient quatre garçons: Moïse, Bouddha, Jésus et Mahomet. Pour aider, il ne fallait pas trop compter sur les trois premiers, souvent en voyage mystique. Se retrouvant seul à donner un coup de main, Mahomet en avait parfois marre de toujours faire le garçon de café. Il était obligé de rappeler ses frères à l’ordre:


  —Dites donc, les gars, ça suffit de prêcher dans le désert galactique, faudrait de temps en temps aider à la boutique.


  Chacun était affublé d’un sobriquet: on appelait Moïse «Momo la Débrouille», parce qu’il se sortait toujours de toutes les situations difficiles; Bouddha «le Gros», parce qu’il était un peu enveloppé; Jésus «le Doux» parce qu’il arrangeait toujours les choses et qu’il prenait toujours le parti du plus faible, et Mahomet«Mémé l’Embrouille», parce qu’il avait le don de tout embrouiller, en voulant tout arranger.


  Sur le tard leur était venue une fille qu’ils avaient nommée Lumière, parce qu’elle était née le jour du printemps galactique. Elle allait sur ses dix-huit années, Lumière, et elle n’avait pas sa langue dans sa poche. Au café, c’était elle qui tapait du poing sur la table quand les consommateurs gueulaient un peu trop fort. Elle était belle comme un jour plutonien d’avant la Grande Catastrophe, la dernière des terribles guerres intergalactiques, aussi appelée GCI4, mais elle avait un caractère de cochon tout aussi plutonien, quand ils existaient encore.


  Clémence avait une réputation de cordon-bleu: elle cuisinait comme personne les artichouilles martiennes, un légume issu d’un croisement artichaut-citrouille, noyées dans la sauce saturnienne, délicat mélange d’épices et de jus de chouillassoles. On s’en léchait les doigts. Quant à ses cous de giraforinos farcis, ils faisaient se déplacer le gouverneur galactique lui-même. Émile regardait tout ce petit monde d’un œil bienveillant et blasé. Il en avait vu passer, des clients, comme tenancier de bistrot. Mais Émile n’était même pas son vrai prénom. C’était un surnom que ses clients lui avaient donné au fil des ans. Lorsqu’ils entraient dans le café, ils s’exclamaient toujours, en l’apercevant le torchon jeté négligemment sur l’épaule et la clope au bec:


  —Hé, mille dieux, comment vas-tu, aujourd’hui? Tu nous sers un petit noir, vite fait?


  Émile soupirait. Il n’y avait plus de respect ni de considération de nos jours, pensait-il souvent. Dieu, il l’avait été, il était toujours, mais la concurrence était rude. Pour se refaire une clientèle, c’était difficile. Déjà que ses fils lui avaient saboté le travail en voulant l’aider. «Alors ceux-là, comme fouteurs de merde, bravo!» rageait-il encore. Bouddha refusait de servir de la viande au restaurant, parce que, disait-il, il ne fallait pas manger ce qui était vivant. Mahomet refusait de servir du vin, parce que c’était contraire à ses convictions: «Le vin et l’alcool en général altèrent les facultés mentales de l’homme», mais il ne parlait pas des petits pétards qu’il fumait en cachette derrière la remise. Moïse et Jésus eux, ne voulaient pas servir en même temps dans la salle. Un vieux différend les opposait, dont ils tenaient leur père pour responsable.


  Et la petite ne valait guère mieux, avec son caractère. Clémence essayait bien d’arrondir les angles, mais elle perdait son temps, la pauvre.


  Mais ce sabado, Émile espérait bien redorer son blason, se refaire une réputation. Il fourbissait ses armes, aidé en cela par Mahomet, auquel il ne faisait pas trop confiance. Mais bon, il n’avait pas le choix. Son adversaire était un rude concurrent, auquel il avait déjà eu affaire dans le passé: Zeus lui-même, roi des dieux, qui, soit dit en passant, avait usurpé son titre en renversant son père, Cronos. Lui aussi, pardon pour la vulgarité, mais il fallait bien le dire, il avait foutu un bordel pas possible sur Gaïa avec toute sa flopée de bâtards issus de divinités et de mortelles. Lors des derniers Jeux olympiques, Zeus avait gagné, mais Émile le soupçonnait de tricherie. Il aurait utilisé du matériel non répertorié, et plus performant que le sien. De plus, il gouvernait les éléments, et ce faisant, avait réussi à changer le climat le jour du match, bien entendu à son avantage. Quel pastis!


  Émile était un peu inquiet, pour les Jeux olympiques de sabado. Il avait eu beau s’entraîner, en cachette, avec Mahomet, le cœur n’y était pas. C’est qu’il n’avait plus vingt ans, Émile. Mahomet lui avait trouvé une monture splendide, Bucéphale, un digne descendant d’une lignée de gagneurs qui lui obéissait au doigt et à l’œil. Le char où il devait se tenir était équipé des derniers gadgets, le top du top. Mais malgré toutes les explications fournies par Mahomet, Émile se demandait s’il saurait s’en servir le moment venu, et s’il ne s’embrouillerait pas un peu dans toutes les commandes vocales.


  Ces fameux Jeux intergalactiques, qui ne se produisaient qu’une fois par décennie galactique, allaient être retransmis sur tous les écrans, jusqu’aux fins fonds du monde galactique connu, et même au-delà. Ils avaient été annoncés à grand renfort de publicité intergalactique, polluant au passage les boîtes aux lettres magnétiques des habitants. Les combats allaient être commentés en direct par Noël Tronzi, que les directeurs des Jeux olympiques étaient allés chercher dans sa retraite dorée. Tronzi avait officié pendant trente années galactiques sur les programmes de divertissements. Il avait tout commenté: les mariages des enfants des gouverneurs, les enterrements des présidents de la galaxie, les grands matches de footby, les lancements de nouveaux astronefs, et j’en passe. Il avait, pour un match intergalaxies, commenté les épreuves pendant six jours d’affilée, sans boire ni manger!


  Tous les commentaires, les pronostics, et les noms des joueurs étaient affichés au mur-info du bar, que les clients consultaient d’un œil distrait. Ils étaient bien trop occupés à discuter entre eux. Puis, soudain, comme un seul homme, tous les consommateurs se levèrent et se dirigèrent vers la sortie. Lethon, le sec’gé et Huga firent de même. La foule était encadrée jusqu’au stade par une rangée de robots stadiers montés sur des chevaux caparaçonnés de haut en bas, comme leurs cavaliers.


  À l’entrée du stade, un placeur demanda poliment à ce que Huga attende dans le garage qui était réservé aux robots humanoïdes. Il retrouverait son maître à la sortie.


  Le stade d’Olympus était plein à craquer.


  Lethon et son hôte avaient les meilleures places, après celles réservées aux officiels. Tout le gratin intergalactique était là: le gouverneur d’Andromède, un gros bouffi imbu de sa personne, le gouverneur de la Voie lactée, un pète-sec qui faisait régner un ordre militaire dans sa galaxie, et la Présidente des mondes intergalactiques en personne, Madame Inra Apollina, descendante en droite ligne de la famille d’Apollon. Une main de fer dans un gant de fer. Ceux-là et leur suite étaient installés dans la tribune d’honneur. Ensuite venaient tous les cadres des États galactiques, répartis selon leur rang et leur importance. La plèbe se contentait de vulgaires sièges en pierre peu confortables.


  Après que les hymnes des différentes galaxies aient été joués, le silence se fit, et Inra Apollina elle-même annonça le début des Jeux sous un tonnerre d’applaudissements:


  —Mesdames et messieurs, je déclare ouverts les Jeux olympiques intergalactiques3001. Que la fête commence!


  Pour faire patienter le public, en première partie, on faisait combattre des animaux issus de croisements génétiques nés de l’imagination de généticiens loufoques: des tigraigles contre des ours volants, des rhinobaleines contre des crococéros. Le clou du spectacle étant le combat des animaux prégalatohistoriques: tricéravélos contre tyrannosauriens, trinogosaures contre costogosaures, vélocythératops contre mobylothératops-rex. L’arène était entourée d’une barrière ultrasons en principe infranchissable, mais il y avait eu des accidents par le passé, aussi celle-ci avait été renforcée. Les animaux blessés étaient achevés sur-le-champ par pulvérisation magnétique.


  —Beau spectacle, n’est-ce pas? glissa avec fierté Konkarne à Lethon.


  —Ah, oui, répondit celui-ci, qui n’en revenait pas. Il n’avait jamais rien vu de si spectaculaire, en effet.


  —Vous pariez sur qui? Les Monos ou les Polys?


  —Heu… ma foi, je ne sais pas.


  —Ce coup-ci, j’ai parié pour les Polys. La dernière fois, j’avais tout misé sur les Monos, mais ils ont perdu lamentablement. Alors, vous avez parié sur qui?


  —Heu, je… je n’ai pas parié, répondit Lethon, étonné de voir que le sec’gé, si calme et pondéré derrière son bureau, pouvait s’enthousiasmer à ce point pour des Jeux qui lui semblaient un peu truqués d’avance. Mais il ne voulut pas rabattre la joie enfantine de son hôte, qui semblait beaucoup se divertir à ce spectacle.


  Pendant ce temps, en coulisse, les combattants fourbissaient leurs armeset ajoutaient la dernière touche à leur harnachement. Ils semblaient mesurer trois mètres de haut, tant leurs armures les grandissaient: boucliers anti-laser, casques bourrés de microcircuits, bottes antidérapantes. Le dernier chic était, pour chaque combattant, d’accrocher à son casque un foulard aux couleurs de l’élue de son cœur, en plus des couleurs du camp galactique pour lequel il combattait. Ils avaient pour mission de chauffer le stade, avant le clou du spectacle: le combat des Dieux.


  Noël Tronzi quant à lui préparait sa langue et consultait ses notes avec fébrilité. C’était à coup sûr son dernier commentaire, la dernière occasion pour lui de montrer son savoir dire à ces petits freluquets de journalistes qui bafouillaient à chaque phrase, et employaient des mots dont ils ne connaissaient pas la signification. Il se lança:


  —Et les voici, mesdames et messieurs, les héros du jour, ils arrivent enfin! Admirez-les: ils s’avancent sur la piste, regardez comme ils sont beaux, resplendissants dans leurs armures en plutonkzen lubrifié, leurs casques truffés de matériel sophistiqué (Tronzi n’avait pas eu le temps de se familiariser avec le vocabulaire de la nouvelle technologie, il se cantonnait dans des termes généraux) caracolant sur leurs montures splendides. À leur tête, Zeus monte un superbe alezan dénommé…


  Noël hésitait, s’empêtrait dans ses notes.


  En régie, quelqu’un cria: «Le vieux a un trou de mémoire! Vite! Passe un peu de musique, n’importe quoi!»


  Le régisseur s’essuya la sueur qui coulait sur son front. «Ça commence mal», se dit-il. Il se tenait prêt à toute éventualité, et même à diffuser de la publicité au cas où le vieux se trouverait encore en panne. Tronzi essayait de se rattraper, retrouvait ses notes au vol:


  —J’aperçois Aphrodite, superbe dans sa tenue de guerre dernier cri, son casque est incrusté de pierres précieuses, son arc tire des flèches en cristal…


  En régie, le coordonnateur s’arrachait les poils de barbe: «Mais qu’est-ce qu’il raconte, il ne s’agit pas d’Aphrodite!»


  Et le grand Tronzi, de continuer:


  —Arès est là aussi, magnifique de jeunesse et d’arrogance, sous son casque au cimier rouge et or, sûr de sa victoire. Il porte l’arc en or d’Apollon et un carquois rempli de flèches à tête chercheuse, qui vont à coup sûr semer la mort et la destruction chez l’adversaire. Derrière lui, j’aperçois Poséidon, gigantesque, vêtu de sa vieille armure, qu’il porte comme un fétiche. Comme arme, il arbore une hache, mais quelle hache, mesdames et messieurs ! Un ustensile à décapiter un bœuf, que dis-je, deux, cent bœufs à la fois! Tous les projecteurs sont à présent braqués sur l’armée des polythéistes de Zeus, à coup sûr la plus sophistiquée, la plus…


  Les adjectifs se bousculaient dans son cerveau, mais n’arrivaient pas à franchir le seuil de sa bouche. Lui qui n’avait jamais été en panne de sa vie, aujourd’hui les mots avaient du mal à sortir, il ne se souvenait plus des noms, le trac l’envahissait. Mais il se ressaisit vite. «Voyons, si j’ai été capable de parler pendant six jours et six nuits, je vais bien pouvoir commenter ce match». Il avala une grande goulée de cola-chouya, puis continua:


  —Ah! Voici Héphaestos ceint de flammes, prêt à porter le feu dans le camp ennemi. Au-dessus d’eux, j’aperçois d’autres dieux et déesses, qui tournent en rond dans leurs chars. Ils vont faire le tour du stade, sous les acclamations du public, qui les ovationne. Ils sont sans conteste les dieux du stade, mesdames et messieurs, les grands vainqueurs des derniers Jeux intergalactiques, et certainement les grands favoris d’aujourd’hui. Ils ont maintenant achevé le tour du stade, acclamés par la foule, pressés d’en découdre. Les femmes leur jettent des fleurs, les combattants leur envoient des baisers en retour.


  —Allez-y, grands dieux, les Polys, les Polys! criait Konkarne, qui n’avait plus rien du fonctionnaire zélé et obéissant.


  Puis, réalisant qu’il avait un invité, il se retint et se rassit.


  —Voici que maintenant s’avance l’armée monothéiste. Je dois dire que ses combattants font piètre figure à côté des splendides guerriers que nous venons d’admirer. Ils se tiennent en rangs serrés, avec à leur tête… Émile Dieu, qui monte un destrier répondant au nom de Bucéphale, qui était le nom du cheval de… de… De l’écurie renommée d’Augias, d’où sont sortis les meilleurs chevaux de course…


  Le régisseur ne savait plus quels poils s’arracher de désespoir. «Mais qui a eu l’idée géniale de faire venir le vieux? Il va tout faire foirer. Il n’est plus dans le coup!»


  —Émile Dieu porte une simple épée à son côté. Je ne donne pas ser de ches sanches…


  «Coupez! hurla le régisseur. Coupez-moi le commentaire de ce débile dégénéré!»


  Dans son casque lui parvint un ordre du Grand Maître des médias: «Joseph, laissez-le parler, mais mettez une musique de fond, assez forte tout de même pour noyer le commentaire.»


  Joseph le régisseur obtempéra. Il pouvait dire adieu à sa promotion tant espérée. Lui qui avait rêvé de s’acheter une villa sur Vénus pour y finir ses jours loin de la pollution galactique… De toute façon, le spectacle auquel ils allaient assister pouvait très bien se passer de commentaire. Le sang allait couler, et les spectateurs ne demandaient que ça: des jeux et du sang. En guise de pain, ils avaient les chouillassoles.


  Noël Tronzi continuait, imperturbable.


  —L’armée d’Émile Dieu fait maintenant le tour du stade, sous les huées de la foule. Ses combattants ne sont pas très reluisants, je dois dire. On se demande où ils sont allés dégoter ces tenues de combat minables. Ils ne portent pas tous des casques ni des boucliers, d’ailleurs. Ils vont se faire tailler en pièces par les combattants de Zeus. Les deux armées sont maintenant face à face. Il se fait un silence religieux. On entendrait une mouche galactique voler. Mesdames et messieurs, je vous rappelle les règles du jeu, qui sont simples: à la fin, ilne doit rester qu’un seul combattant. Que le meilleur gagne! L’arbitre vient d’agiter son drapeau rouge, pour donner le signal du début du combat. Et c’est parti! Les cavaliers s’élancent, l’épée tendue en avant. Les casques de l’armée de Zeus luisent au soleil. Et, oh! L’affrontement est terrible: un choc frontal phénoménal, qui fait trembler le sol du stade. Les combattants font tournoyer leurs épées, les premiers coups sont portés, le sang gigle, les flèches, envoyées par les archers, pleuvent de bartout…


  «Mais qu’est-ce que j’ai aujourd’hui à bafouiller comme ça?» se demandait Tronzi, inquiet. Il soupçonnait le repas copieux, arrosé de vin de l’Olympe servi généreusement par Clémence, de lui avoir empâté la langue.


  —Beaucoup de corps jonchent maintenant le sol, et c’est au tour de l’infanterie d’entrer en action. Les chefs rameutent leurs combattants, donnent des ordres qui sont transmis dans les casques, mais il me semble entrevoir un léger fléchissement du côté des polythéistes, comme s’ils ne savaient pas quoi faire. Ils tournent en rond. Ils se regroupent. Les voici qui repartent à l’attaque, les hommes en noir d’Émile Dieu les attendent de pied ferme, comme s’ils étaient enracinés dans le sol.


  Émile avait eu l’heureuse surprise de voir son fils Mahomet se joindre à lui, pour l’aider à revêtir son armure. Il lui avait soufflé, avant de l’accompagner:


  —Papa, tu te méfieras, j’ai un peu trafiqué ton char: les ailerons sont coupants comme des lames de rasoir. Quand le char de Zeus s’approchera d’un peu trop près, comme il aime le faire, tu lui couperas les roues.


  —Quoi! Tu as…


  Mais c’était trop tard. Il fallait partir.


  Maintenant, il attendait, suivant l’évolution du combat grâce à son casque à nanoréseaux que Mahomet lui avait trouvé. La réception n’était pas très bonne. Il soupçonna son fils d’avoir récupéré du matériel bon marché, et de l’avoir trafiqué, comme à son habitude.


  Konkarne se démenait comme un beau diable, s’agitant et criant:


  —Allez les Polys, bon Dieu, défoncez ces troudu… de Monos!


  Noël Tronzi reprenait son commentaire:


  —Les rangs des combattants s’éclaircissent. Malgré leur équipement dernier cri, les polythéistes semblent s’essouffler. Oh, que ça manque de dynamisme tout ça! On se demande où ils sont allés s’entraîner. Malgré les flèches à têtes chercheuses, les épées à rayons gamma-ultra, ils sont en train, mesdames et messieurs, de se faire couper en morceaux par les monothéistes qui ont bouffé du lion et qui leur taillent des croupières monumentales! L’aile droite de Zeus s’affaisse. Oui, il me semble qu’ils sont en grande difficulté: tous ces dieux flamboyants battent de l’aile. Et c’est maintenant que les chefs vont intervenir. C’est le grand moment du combat. Voici qu’apparaît Zeus sur son char couvert d’or et de plutonkzen, où la beauté s’allie à la technologie la plus avancée. Zeus, coiffé de son casque aux ailerons rutilants, s’approche dans une poussière d’étoiles du char d’Émile Dieu, qui a moins fière allure. Mais le cheval de ce dernier semble avoir des ailes. Il s’envole dans un virage serré alors qu’il allait presque y avoir collision.


  La foule en délire encourageait son Dieu favori:


  —Allez Zeus! Allez Émile!


  Le sec’gé, tout rouge d’excitation, agitait les mains, se levait et se rasseyait, se relevait, comme s’il était en transe. Il criait en agitant les bras:


  —Allez, Zeus, défonce-toi!


  —Le combat se déroule maintenant dans les airs. Et quel combat, mesdames et messieurs! À une allure défiant toutes les lois de la physique galactique. Toutes les têtes sont levées. Ils rasent maintenant la tribune officielle. Les deux chars sont côte à côte. Ils se touchent à en faire des étincelles. Voici que Zeus sort sa foudre, et en assène un coup à Émile. Ah! Ça, ce n’est pas permis. L’arbitre devrait siffler ce sale coup. Tout de même, un coup de cent mille volts, ça vous assomme un dieu! Mais Émile, quoiqu’un peu sonné, se redresse et amorce un virage à quatre-vingt-dix degrés. Il va rattraper son adversaire qui se retourne pour voir où il se trouve. Ah! Mauvais calcul, qui le fait dévier de sa trajectoire. Émile arrive à son niveau, tellement près qu’il lui rase les roues de son char. Zeus perd le contrôle de son véhicule, qui part vers les tribunes en mille morceaux, et le cheval se retrouve seul. C’est à peine croyable, mesdames et messieurs, Zeus tombe, Zeus mord la poussière, Zeus est à terre, Zeus est vaincu! Émile est au-dessus de lui, l’épée au niveau de son col, un pied sur sa poitrine. Ah! Qu’il a fière allure, ce petit dieu auquel on n’aurait pas donné un kopeck galactique gagnant tout à l’heure. Il fait grâce à son adversaire, et l’aide à se relever. Ah! Quel beau geste, mesdames et messieurs, ils se donnent l’accolade! Et l’arbitre siffle la fin du combat. C’est magnveilleux, la foule en délire leur fait une ovation debout. Ils se dirigent maintenant vers la tribune d’honneur, pour recevoir le trophée des mains de Madame Indra Apollina.


  Noël Tronzi s’étrangle de joie, il en bafouille, il agite les bras, et s’écroule sur sa console de transmission. On le relèvera deux heures plus tard, pour se rendre compte qu’il est raide mort, foudroyé par une crise cardiaque. L’émotion, sans doute. Pendant ce temps, les spectateurs continuent de brailler leur bonheur. La fanfare, les pétards, tout y est.


  Le sec’gé s’est rassis, tout déçu de voir qu’une fois encore, il s’est trompé de nom de dieu. Furieux, il déchire son billet.


  Les combattants ruisselants de sueur, les vêtements déchirés, s’inclinent devant Indra Apollina. Émile reçoit le trophée des mains de la Présidente, et lui bredouille quelques mots de remerciement.


  Il est bientôt rejoint par ses fils et ses disciples, qui le portent en triomphe sur leurs épaules, et lui font faire le tour du stade. Après avoir répondu aux questions des journalistes, et posé pour les historiens-imagiers, Émile, accompagné par les siens, quitte le stade escorté par des stadiers toujours armés de pied en cap.


  Petit à petit, le stade se vide, les supporters sont encadrés par le service d’ordre, calme et efficace. Lethon et Konkarne suivent la foule, et récupèrent Huga. Ils commentent le combat tout en se dirigeant vers un café. Ils préfèrent attendre que la foule se soit un peu éparpillée avant de reprendre la navette. Ils se retrouvent à nouveau, un peu par hasard, devant le café d’Émile.


  Mais en arrivant, quelle n’est pas leur surprise de voir le bar saccagé, les bouteilles par terre, les tables et les chaises renversées. Au milieu du capharnaüm, Clémence essaie de ranger un peu, et de balayer les détritus. Elle n’est pas contente, et c’est à peine si elle félicite son héros de mari:


  —Regarde un peu le bazar qu’ils ont foutu! Espèces de vandales! Ils ont profité que tout le monde était au stade, y compris la police, pour tout saccager!


  —Ça ne fait rien, ma chérie, on va arranger ça, veut la rassurer Émile, à peine descendu de son nuage.


  À ce moment entre Pierre, l’air un peu contrit, ce qui n’échappe pas à Clémence.


  —Dis donc, Pierre, viens un peu par ici. Tu n’aurais pas oublié de fermer le bar, comme la dernière fois?


  —…


  Devant son silence, Émile et Clémence ne peuvent se retenir. D’un même élan, ils lui courent après pour lui régler son compte. Assistant à la scène, Jésus essaie (en vain) de calmer tout le monde. Pierre s’échappe par la porte du fond. Émile et Clémence renoncent à leur poursuite.


  —Il ne perd rien pour attendre, ce petit gougnafier!


  Ils réussissent pour commencer, à remettre en place une grande table et quelques chaises, juste assez pour les convives présents.


  Émile remonte de la cave quelques bonnes bouteilles, que les vandales n’ont pas pu trouver, tandis que Clémence ouvre des boîtes de conserve, et bientôt la bonne humeur règne. Les disciples commencent à arriver, déjà bien éméchés, puis Zeus, suivi de sa clique. Émile, bon prince, offre à boire à tout le monde. On commente le combat, les meilleurs moments et les ratés. Pour les âmes sensibles, il faut préciser que les blessés ne le sont pas dans le sens où les Terriens l’entendaient. Ce n’est bien sûr que du sang virtuel qui coule sur le sable, et les combattants repartent tous chez eux presque fringants.


  Après un énième verre, Zeus se penche vers Émile et lui souffle, à travers son haleine avinée:


  —Dis donc Émile, t’aurais pas un peu trafiqué ton char?


  —Moi? fait Émile, surpris. Voyons, Zeus, tu me connais.


  —Oh oui, je te connais trop bien. C’est pour ça que je te le demande.


  —Et toi, la dernière fois, t’avais pas un peu forcé sur le matériel interdit?


  —De quoi…?


  Ils en viennent aux mains. Grand pourfendeur de conflits, Jésus leur met d’office un godet plein devant eux et la querelle en reste là. On continue à boire et à manger. Puis, au dessert, Zeus demande, l’air de ne pas y toucher:


  —Dis donc, ta fille Lumière, tu sais où elle est?


  —Elle ne me dit pas où elle va, répond Émile, un peu vertement. Puis, pris d’un soupçon, il demande à son adversaire et néanmoins ami:


  —Tu n’as pas une petite idée, toi, par hasard?


  —En consultant mes registres, hier, j’ai vu qu’elle s’était inscrite pour un stage au S.R.R.P.M.


  —Au quoi?


  —Mets-toi au courant, mon vieux. S.R.R.P.M.: Société pour la Réconciliation des Religions Polythéistes et Monothéistes.


  Émile lâcha son verre.


  —Quoi, tu l’as enrôlée chez toi? fit-il, sentant la moutarde commencer à lui monter au nez, et l’alcool lui embrumer le cerveau.


  —Ne t’énerve pas. Elle est venue toute seule, je ne l’ai pas forcée. Et puis, ce n’est pas chez moi. On y accueille tout le monde. C’est une société qui…


  Mais Zeus n’eut pas le temps de finir ses explications qu’Émile l’avait déjà empoigné par le col de la chemise, pour l’envoyer se cogner contre le zinc du bar. Le combat reprit. On poussa les chaises et les tables. Déjà Mémé prenait les paris. Jésus soupira:


  —Ils sont incorrigibles!


  —Alors, Mahomet, ces cafés, ça vient, oui?


  Avant la fin de la bagarre, une scène digne des meilleurs feuilletons intergalactiques populaires diffusés sur toutes les ondes, Lethon, le sec’gé et Huga, quittèrent le Café des Prophètes pour se diriger vers la mini-navette.


  AN 3015

  DE L’ÈRE GALACTIQUE


  Épilogue


  Dans leur navette personnelle, ils survolaient la petite planète sans nom.


  —Tu vois, mon fils, le vieux Cho-lon ne s’était pas trompé. Ce que nous survolons est sans doute la planète mère, celle d’où nous venons tous.


  —Mais comment est-ce possible? Il n’y a aucune vie là-dessus, interrogea naïvement le garçon.


  —C’est à cause des nombreuses guerres nucléaires qui ont eu lieu bien avant notre ère. L’atmosphère est encore polluée. Il est d’ailleurs interdit de s’y poser. Seuls quelques chercheurs en ont l’autorisation. Et ils doivent porter une combinaison anti-rayonnements. Quand un espace sera décontaminé, un musée y sera construit et nous pourrons voir comment nous lointains ancêtres vivaient.


  Ils survolèrent l’espace de la Grande Mer séchée, puis rasèrent le sommet d’un ancien gratte-ciel, et des villes réduites en poussière.


  —Papa, regarde, là, on dirait des Hommes!


  Lethon jeta un coup d’œil. En effet, on remarquait de petits hommes dépourvus de combinaison, qui s’agitaient en direction de la navette en levant le poing.


  —On suppose que ce sont des survivants des dernières guerres qui auraient résisté à la contamination et aux épidémies. Ils sont très agressifs.


  —Mais comment nos ancêtres ont-ils pu s’échapper? Est-ce que ça s’est passé comme dans La Grande Saga, qui est enregistrée dans nos programmes d’études?


  —C’est une épopée qui est relatée dans La Grande Saga, oui. C’est bien sûr romancé, et il n’y a rien d’historique là-dedans. D’après les manuscrits que j’ai pu consulter, seul un petit nombre de personnes ont réussi à s’échapper. L’exode s’est fait dans le secret le plus total, petit à petit, et nous n’avons pas tous les détails. C’était une période confuse, et il est encore très difficile d’y voir clair, ou de reconstituer tous les épisodes avec exactitude.


  Après avoir parcouru toutes les galaxies, Lethon s’était une nouvelle fois recyclé, et avait suivi des cours de préhistoire galactique. Il avait ainsi pu avoir accès à certains documents retrouvés par le professeur Cho-lon. Son but était de pouvoir mettre à jour cette partie de leur histoire. C’était une vaste entreprise, sur laquelle travaillaient des centaines de chercheurs et d’érudits. Et c’était aussi une manière de rendre hommage au vieux professeur, auquel Lethon pensait toujours avec émotion et reconnaissance.


  Son fils le tira par la manche:


  —Papa, papa, regarde, là, un drôle d’animal.


  Lethon jeta un œil à travers le hublot.


  —C’est un mutant. Un animal qui s’est transformé au fil du temps. C’est un rhinophantos.


  —Et qu’est-ce qu’il mange?


  —De l’herbe.


  —N’est-elle pas contaminée?


  —Si, mais son organisme s’est adapté. C’est extraordinaire de voir comme certaines espèces peuvent survivre dans des conditions extrêmes.


  Ils survolèrent La Plus Haute Montagne, siège de légendes extraordinaires, où, paraît-il, se trouvait une bibliothèque à ce jour inexplorée. Lethon soupira. Que de travail encore à accomplir!


  —Il nous faut rentrer maintenant, maman va s’inquiéter, dit Lethon.


  Après un dernier coup d’œil à la planète mère, ils bifurquèrent et prirent le chemin du retour.
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